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L'ESPAGNE EN MOUVEMENT

UNE FIËRE LEÇON
Êv N 1936, Léon Blum étant au pouvoir, les socialistes fran¬çais étranglaient la Révolution espagnole en décrétant

la non-intervention.

En 1956, Guy Mollet étant au pouvoir, les socialistes fran¬
çais entraînent le pays dans la sanglante aventure d'une
guerre de reconquête coloniale — ce qu'aucun gouvernement
de droite n'aurait osé faire.

par Maurice FAYOLLE

Triste destinée d'un parti

qui se voulut être le parti de
la libération ouvrière et qui
n'a accédé ou n'accède au pou¬

voir que pour y accomplir les
besognes dont ses adversaires
eux-mêmes ne veulent point
se charger.
Ah ! comme on eût aimé, en

ces dernières semaines où le
triumvirat Mollet-Lacosie Le-

jeune décrétait l'inutile sacri
fice des jeunes Français, jetés

criminellement dans la four¬
naise algérienne et offerts en

pâture à l'insatiable appétit
des colonialistes, comme on

eût aimé entendre s'élever

publiquement une voix socia¬
liste pour dénoncer le crime.

'

Une voix, une seule qui, à
tout au moins, eût sauvé l'hon¬
neur du socialisme...

Récriminer serait vain, s'in¬
digner serait inutile. Il appar¬
tient seulement à ceux pour

Les crocodiles
larmesen

LE réveil du monde arabe, pour brutal qu'il soit, était inscritdans le domaine des certitudes. Après le confraternel déchi¬
rement des impérialismes occidentaux, les peuples qu'ils

opprimaient n'eurent de cesse de rompre leurs chaînes. Les Asia¬
tiques, les premiers, écartèrent l'insolence blanche de leurs affai¬
res. Progressivement, avec des chances diverses, le mouvement
sensibilisa l'Afrique. Et aujourd'hui, du golfe Persique il l'Atlan¬
tique, l'Européen est en accusation.

par Marc LARRALDE

Depuis la Libération-sic, les

gouvernants français, avec une

cécité de taupes et une obstina¬
tion de butors absolument re-

âDITO

IL est une expression qui donsle jargon moderne a fait flo¬
rès : c'est celle de « REPEN ¬

SER LES ECRIVAINS PHILOSO¬

PHES ET THEORICIENS DU

PASSE ».

Faute de penser soi-même, on

prend un certain goût à « RE¬
PENSER LES AUTRES ».

C'est là, peut-être, la caractéris¬
tique de cette époque que cette
abondance de cririques, com¬

mentateurs, présenta,eurs, adap¬

tateurs, préfaceurs, et que cette
absence de créateurs.

Mais il est autre chose à dénoncer,

de bien autrement grave, dans
cette interprétation de la pen¬

sée d'autrui.

Sous le prétexte de « REPENSER
LES MORTS », on leur fera dire
9e contraire de ce qu'ils auront

proclamé leur vie durent : Sous
farouche anticlérical on conduira

l'égide de la pensée du plus
des générations à la messe ; au

nom des convictions « REPEN¬

SEES » du plus absolu antipar¬
lementaire on se présentera au

suffrage des masses.

Les morts offrent cet avantage
aux vivants de se montrer d'une

discrétion à toute épreuve, et
d'être des prête-noms admira¬
bles pour tous les aigrefins.

Certes nous ne nions pas 3'indis-

pensable nécessité d'être les
hommes de notre temps, de ne

pas être aveugles et sourds à
l'évolution des contextures mo-

roles, politiques, économiques et
sociales.

Mais en quoi cela infirme-t-il ce

que nous avons toujours dit, à
savoir que le monde évoluait
sans cesse et qu'il n'appartenait
à aucune catégorie d'hommes,
à aucune génération de fixer la
sort de l'humanité et son ave¬

nir ?

Bien au contraire l'exacerbation

des contradictions sociales et

économiques, dénoncées par nos

devanciers, ne fait apparaître

que plus évidente la permanence

de nos thèses.

Edifiées sur la relativité de l'hom¬

me et des collectivités humaines,

elles se refusent à mettre des

bornes aux transformations en

tous domaines.

Mais elles ne peuvent que refuser
de les voir se cristalliser dans

des formules définitives.

il serait plaisant qu'au nom de
l'évolution des choses, les « Re-

PENSEURS DU PASSE » met-

■Ci
tent un terme

au principe
a n a l'c; h i s te
d'une éternelle

évolution.

marquables, entendirent nier l'é¬
vidence. Oubliant les prosopo-

pées libératoires que des chantres
patentés déversaient dans les
micros de l'émigration, ils dépê¬
chèrent aux antipodes des repré¬
sentants de la présence fran¬

çaise sous la conduite d'un
carme de sinistre mémoire. Ici

s'imposent deux évidences : 1. le
carme revint, intact ; 2. pour¬

tant huit années, de somptueu¬
ses affaires réjouiront les cof¬

fres des ventres dorés. Des

trublions, gens de peu, ayant
osé pointer l'index, allèrent

apprécier les joies austères des

ergastules républaicaines. Entre

temps, plus d'un million d'Indo¬
chinois avaient rejoints leurs
ancêtres.

A Madagascar, pacifiée au sa¬

bre, économiquement écrémée

par l'élite de la finance, le dé¬

sespoir secoua les indigènes. En
un mois, cent mille cadavres

ornèrent le tableau de chasse de

Monsieur le Gouverneur. Récem¬

ment, celui-ci s'est vanté en

plein Parlement, de n'avoir pas

suscité, grâce à cette méthode,
d'interlocuteurs valables.

En Tunisie, les ratissages et
les exactions diverses sont en¬

trés dans le folklore. Le Maroc

a connu, par le talent de l'in¬

comparable Laniel, des situations

tragiques, l'épanchement de sang

étant considéré comme l'attri¬

but du maintien de l'ordre.

Ailleurs, en Afrique noire, aux

Antil.es, la colère s'amasse. L'ex¬

ploitation économique, le berna-

ge politique, les promesses ja¬
mais tenues, les privilèges dé¬

mesurés, la violence systémati¬

que ont fini par lasser les plus
soumis. Le mouvement désor¬

mais lancé ne s'arrêtera plus.

L'Algérie comme les autres ter¬

ritoires s'affranchira. Déjà le
vide se fait devant l'Adminis¬

tration française doublée par

celle des mouvements de résis¬

tance. Le mirage du « génie »

français et de la « civilisation
occidentale » s'estompe. Un mar¬

ché de 30 millions de consomma¬

teurs arabes va échapper à la
rapacité de notre capitalisme
jugé le plus vil par les techni¬

ciens américains eux-mêmes. Car
le nœud du problème n'est pas
ailleurs : il s'agit coûte que

coûte de pomper les ressources

encore neuves du continent afri¬

cain. Pour ce faire, il est indis¬

pensable de tenter d'identifier

les intérêts prolétariens du con¬

tinent avec ceux des colonialis¬

tes-sans-regrets.

Il fallait faire vite. Les tech¬

niciens ne manquèrent pas. De
tous côtés on se met en chantier

pour affirmer que des réformes
radicales interviendront, qu'en
cas d'échec la France entière

pâtirait (30 % de ressources en

moins, bel aveu cynique !) On
remonta gaillardement le cours

de l'Histoire, illustrant la con¬

quête, concluant que si, en 1830,
le coup n'était pas très net,
125 ans plus tard la prescription
jouait. Les rebelles, hors-la-loi,

(Suite page 3.)

qui le .socialisme est autre
enose qu'un panneau électoral
de dénoncer cette nouveUe

trahison.

Mais mon propos n'est pas

auiourdhui de mettre en ac¬

cusation te parti de Jean
Jaurès — de Jean Jaurès à

qui une mort prématurée
épargna sans doute la dé-
cnéance de ses successeurs.

Si j'ai établi, en tête de cet

article, un parallèle entre
deux événements que séparent
vingt: années, c'est moins pour
montrer la permanence dans
la faillite du sociadsme politi¬
que et parlementaire que pour
illustrer lès attitudes de deux

peuples.
L'un, le peuple français, est

libre — autant qu'on puisse
l'être dans une société capi¬
taliste. Il a ses journaux, ses

syndicats, ses organisations.
Il peut protester, manifester,
s'opposer, dans le cadre étroit
de la légalité et, en dehors
d'elle, avec des risques assez
minces.

Or, il se tait. Devant l'agres¬
sion dont il est la victime —

non de la part du peuple al¬
gérien, mais de ses propres

politiciens et militaires —• il
courbe la tête, subit la honte,
endosse l'uniforme et s'en va

passivement mourir sous le

soleil d'Afrique pour la plus
détestable des causes.

L'autre, le peuple espagnol,
est captif. Depuis près de
vingt ans, écrasé par une fé¬
roce dictature, il végète dans
l'ombre étouffante d'une Es¬
pagne inquisiioriale, transfor¬
mée en une vaste prison. Il
n'a pas de journaux, pas de-
syndicats, pas d'organisations.
Il n'a aucun droit légal de
s'exprimer, de manifester, de
cesser le travail. Et, hors la
« légalité » qu'impose à l'Es¬
pagne martyre l'insolent
triomphe de ses aristocrates,
de ses militaires et de ses

prêtres, les risques sont lourds.
Or, malgré cela, le peuple

espagnol ne s'abandonne pas :

périodiquement, il relève la
tête, jette un défi à ses bour-
reaux et, en des élans magni¬
fiques jaillit des prondeurs po¬

pulaires, nous donne des leçons
dont nous n'avons pas lieu
d'être fiers.
Devant ce spectacle, on se

prend à rêver. A rêver, par

exemple, d'un vaste mouve¬

ment de grève qui, à l'annon¬
ce du rappel des disponibles,
eût soulevé la France. D'un

mouvement de grève sembla
ble à celui qui vient de- défer¬
ler en Espagne...
Pauvre France ! Héroïque

Espagne !

Sur la terre d'Ibérie, bai¬
gnée par le sang des Fran
cisco Ferrer\ des Ascaso, des
Durruti et des dizaines de mil¬

liers de compagnons qui, sans

jamais fléchir ni désespérer,
ont lutté pour conquérir la
liberté, des mains nouvelles re¬

prennent sans cesse le flam¬
beau qu'abandonnent ceux qui
tombent dans la lutte.

Il y a dix-sept ans, Franco
triomphait dans une Espagne
qu'un million de tombes fraî¬
ches transformaient en un
vaste cimetière. Vaincu par
la coalition des fascismes et
la lâcheté des démocraties, les
derniers combattants de la

liberté prenaient le chemin
d'un exil qui devait les disper¬
ser à travers le monde.

Le général félon pouvait
croire sa victoire définitive :

tous ses adversaires étaient

morts ou hors d'Espagne.
Dix-sept ans ont passé. Des

profondeurs du peuple espa¬

gnol, de nouvelles générations
ont monté et. magnifique¬
ment, elles ont trouve en elles-
mêmes les raisons de poursui¬
vre la lutte., comme elles ont
retrouvé intact l'héritage sé¬
culaire de la révolte.

Dans ce monde du XX0 siè¬

cle où les peuples n'échappent
à l'immobilisme grégaire des
esclavages que pour se jeter
dans de vaines et sanglantes
aventures nationalistes, dans
ce monde moderne où les rai¬

sons d'espérer ne sont pas

tellement nombreuses, l'hé¬

roïque Espagne et son peuple
indomptable restent l'une des
plus valables d'entre elles
Compagnons de la Liberté

et de l'Anarchie, mes frères.
vous que l'exil entraîna dans
une course errante à travers

le monde, vous qui n'avez ja¬
mais ni accepté la servitude,
ni désespéré de l'avenir, voici
que s'approche inexorablement
l'heure où s'effondrera dans
la bous de ses crimes le pitre
aux mains sanglantes, l'ami
â.o Hitler., de Mussolini et 4?
M. Foster Dulles.

Ce jour-là, vous retrouve¬
rez — et nous retrouverons —

l'Espagne telle que la forgè¬
rent vos luttes, comme vous

retrouverez vos fils inconnus
demeurés fidèles aux mêmes
traditions révolutionnaires qui
vous firent choisir le combat
libérateur.

Et ce jour-là, l'Espagne rede¬
venue elle-même reprendra
sa marche en avant vers un

libre et authentique socia¬
lisme.

70- ET 50* ANNIVERSAIRES

PREMIER
*
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PREMIER MAI 1906
« [/

oici le 1er mai revenu. Et tout est calme, nom de
Dieu ! D'un calme cadavérique. Un moment le po¬

pulo plaça une foultitude d'espoirs sur l'agitation
faite annuellement à cette époquer La déception est venue,
du fiasco... »

C'est ainsi qu'en son lan¬
gage argotique„ à l'imitation
du Père Duchêne de. 1793. s'ex¬

primait Emile Rouget, — le
Père Peinard — au moment

du 1er mai 1897.

Cette année-là, en effet —

comme aujourd'hui — le 1er
mai était dans sa série noire,

à tel point que la bourgeoisie
n'était pas loin d'entonner le
De Profundis sur sa tombe

virtuellement ouverte. Pour

tarit et précisément en partie
grâce à Emile Pouget, la
journée prolétarienne mon¬

diale de revendication et de

combat, après une éclipse pas¬

sagère, devait quelques années
plus tard faire à nouveau
trembler la bourgeoisie.

Noyé dans les marais fan¬

geux de l'action purement lé¬
gale, confisqué presque par
des partis qui s'émasculaient
à mesure qu'ils se dévelop¬
paient sur le terrain électoral,
le 1er mai avait grandement
perdu son vrai visage popu¬

laire. Il devait pourtant le re¬

prendre en s'affirmant com¬
me « la classe ouvrière-faite

journée ».

Par une coïncidence de l'his¬

toire, il se trouve que cette
année se mêlent étroitement

à son 70° anniversaire de

naissance en Amérique (1886)
le cinquantenaire du 1er mai

qui, en France (1906) marqua
son renouvellement. C est ta

matière à ample réflexion.
Non pas seulement parce que,
dans la période de reflux où
nous sommes, la fête lénitive
du travail, la fête bucolique
du muguet et la soi-disant
fête de « Jésus ouvrier » rem¬

placent momentanément la le¬
vée en masse révolutionnaire

digne de la plus grande des
causes. Mais parce que c'est
avant tout l'anarchisme, soit
à l'état pur, soit sous la forme

Liberté sans égalité, men¬

songe !

Balle, bâton, bâillon, voilà la
civilisation ! »

Ces devises, commentées éner-

par Maurice DOMMANGET

syndicaliste, qui a imprégné
le 1er mai 1886 à Chicago
comme le 1er mai 1906 en

France. Et c'est pourquoi,
dans ce journal, il importe
de mettre l'accent sur ce

point.

Ah ! certes, ce n'est pas une

organisation syndicale anar-
chisante qui a lancé l'idée du
1er mai et il est bien clair

que la plate-forme étroite des
huit heures établie par l'Ame¬
rican Fédération of Labor, ne

pouvait pleinement satisfaire
les anarchistes. Par ailleurs

les 340.000 ouvriers qui dé¬
brayèrent dans 5.000 grèves,
en un soulèvement grandiose
comme jamais on n'en avait
vu dans le Nouveau Monde,

ne comprenaient qu'une infi¬
me minorité d'anarchistes. Il
n'en reste pas moins que les
événements tragiques de Chi¬
cago, par leur retentissement
mondial, jouèrent un rôle ca¬

pital dans la création du 1er
mai international qui sortit
du Congrès de Paris (1889).
Or, ces événements, en toute

justice, doivent être portés au

compte de l'anarchisme prolé¬
tarien.

Là-bas, comme alors en Fran¬
ce, l'Anarchisme, sorti de sa

période d'incubation idéologi¬
que, débouchait sur la scène
sociale à la façon d'un gladia¬
teur plein de force. Il exerçait
une puissance de rayonnement

uicomparab e sur la pointe
d'avant-garde du misérable pro-

léta"iat de Chicago, en proie
dans ses taudis, d'après le Bu¬
reau de Santé de la ville, à une

cinquantaine de microbes spé¬
cifiques et dont la mortalité ap¬

prochait de 50 pour 1.000. Les
conditions d'exploitation et de vie
étaient, épouvantables et l'on
s'exp ique très bien que cette
gaquementy avaient; apeuré les

LA GUERRE EN ALGERIE

c'est le fascisme en France

Des travailleurs sont matraqués par les bandes fascis¬
tes appuyées par la police. Drs militants sont emprisonnés
par le gouvernement du socialiste Guy Mollet. Des jour¬
naux sont saisis. Dss hommes politiques inculpés.

La répression s'abat sur tous ceux qui se dressent
contre la guerre en Algérie.

Tous les Hommes libres doivent réagir.

Dans les bureaux, sur les chantiers, dans les usines,
organisez la lutte contre la Répression en imposant la
paix en Algérie.

« Le Monde libertaire ».

qu on va renaouUer tous lis rais visqueux

vipères lubriques...

toutes

cité industrielle soit devenue le

quartier général de l'anarchisme
américain, avec 8 à 10 groupes
rassemblant près de 2.001) mem¬

bres, un quotidien, trois heb¬
domadaires et surtout cette pha¬

lange de militants à toute ép.eu-
ve qui était do la race des illu¬
mines, des apôtres et des mar¬
tyrs.

Le mouvement avait affirmé
sa netteté idéologique et sa vi¬

gueur révolutionnaire, le 26 juL-
let prébédentt, au cours d'une
démonstration monstre qui se

déroula dans les grandes artères
avec des rouies bannières por¬

tant ces devises :

<t Les gouvernements sont pour
les esclaves : l'homme libre se

gouverne lui-même !

Peur devenir libre, agis !

Pas de classes ! Pas de cas¬

tes ! L'Egalité !

Capital privé, capital volé !

SOUS LE SIGNE DE RAMADIER

PROPOS SUR LA FISCALITÉ
C

'EST sans doute parce que
le Monde Libertaire me

sait hétérodoxe en matière

fiscale qu'il m'a demandé un ar¬
ticle sur la Fiscalité proposée

par le ministère Mollet-Rama-
dier.

(Les impôts actuels sont écra¬
sa n t s, . puisqu ' ils absorbent
58,80 % du revenu national (1).
Us sont caractérisés par une

proportion excessive des impôts
indirects et par des Impôts fon¬
ciers à peu près inexistants. Le

produit des revenus fonciers est
en effet de 0,9 % des recettes

budgétaires et celui des bénéfi¬
ces agricoles de 0,6 %.

Impôts indirects ou directs?
Puisque la propriété foncière

(rurale et urbaine) ne paie pra¬

tiquement pas d'impôts, le Fisc
doit taxer — et il ne s'en privé
pas — et surtaxer les bâtisseurs,
les producteurs, les transforma¬
teurs et les consommateurs, afin

de surpléer à la carence fiscale
des déserteurs de l'impôt.
Les technocrates de la rue de

Rivoli sont encouragés dans cette
voie par la plupart des profes¬
seurs d'Economie politique qui,
tels M. Duverger (v. Le Monde
du 18 avril 1956) critiquent Paul
Ramadier de ce que, comme
Men dès-France, il tend à rem¬

placer les Impôts indirects par
les directs. Or. lesdits impôts
Indirects sont les plus hypocri¬
tes et les plus sévères pour les

par A. DAUDE-BANCEL

plus pauvres des consomma¬
teurs. Ils ont la faveur des fis¬
calités les plus rétrogrades qui.
avec le sinistre Wil.iam Pitt, les
considèrent comme les meilleurs
« parce qu'ils permettent de
prendre le dernier haillon sur
le dos du peupe et la dernière
bouchée de pain de sa bouche
sans qu'il sache qui le frappe
il se contente de se plaindre do
la dureté du temps présent. »

Réactions napoléoniennes,
monarchiques

et républicaines
Afin de réagir contre cette fis¬

calité abusive, le grand Econo¬
miste américain, iHenry George
(d'où le nom de « georgistes »

donné à ses disciples) a lancé
le mot d'ordre, de plus en plus
répandu et appliqué à travers
le monde : « Il faut abolir tous

les impôts, sauf ceux sur les
va'eurs foncières. »

C'est le mérite de Mendès-

France et de Ramadier d'avoir

déclaré, avec les georgistes,
qu'il faut tendre à remplacer
progressivement les impôts il)
directs par les directs. Us sont

par là dans la tradition de la
grande Révolution française qui,
en 1789-1790, supprima tous les
impôts indirects. Mais, en 1807,
Napoléon Ier les rétablit et les

rois, le Second Empire et les
gouvernements « répub icains »

de 1848 à nos jours, les ont ag

gravés, au point qu'ils sont de¬
venus les principa es ressources
fiscales de la France, lesquelles
ne sont dépassées que par
J'U.R.S.S. « communiste »...

Les gros propriétaires fon-t
Clers (ruraux et urbains) ont fait
mordre la poussière à Mendès-
France. Us agiront de même si
notre actuel Grand - Argentier
voulait leur faire payer intégra¬
lement leur dû par un impôt
de remplacement sur la valeur
du sol nu, comme nous (les geor¬

gistes) le préconisons.
Voilà pourquoi Ramadier ne

voulant pas accroître le prix des
marchandises de première né¬
cessité, porte son effort fiscal
sur les impôts directs classi¬
ques (2).

Une fiscalité agissante

M'autorisant de ce que, voici
une quarantaine d'années, il
était conseil er juridique de la
Fédération nationale des coopé¬
ratives de consommation, dont
j'étais secrétaire général, dès
son arrivée à la rue de Rivoli,

je me suis permis de lui envoyer
un artic e de Terre et I iberté

dans lequel était exposée la fis¬
calité appliquée par le Japon,

dès 1868. et grâce à quoi la pro¬

priété immobilière était frappée
de 2,50 % de la valeur des im¬
meubles (alors que seul le sol
aurait dû être taxé) ; les terres
cultivées de 4,50 % et les terres

incultes de 5,50 %.
Ce régime fiscal para-georgiste

appliqué par les Japonais en
Mandchourie, en Corée et à For-
mese s'y est révé é excellent. 11
y a accéléré la production agri¬
cole, industrielle et immobi¬
lière.

Quand les subtils généraux
américains occupèrent le Japon,

après la défaite de ce pays, ils
agirent comme dans le Malade
imaginaire ; ils « changèrent
tout cela ». Aussi, au Japon,
comme en France et autres pays,

les impôts indirects augmentent
(et le mécontentement aussi),
grâce à quoi, si le Japon n'a-
depte pas un impôt georgiste
tota1, les mécontents se trans¬
formeront, comme chez nous, «en

communistes », exaspérés par

l'augmentation du coût de la
vie...

20 avril 1956.

(1) V. La Véritable Réforme fis¬
cale. 25 fr. à Terre et Liberté. Mes-
nil-Esnard (Seine-Marit'me).
(2) Voici les Impôts préconisés,

au 20 avril 1956, par Ramadier :

majoration da la taxe proportion¬
nelle et de la surtaxe progress ve ;

de la taxe sur les loyers ; sur les
droits de timbre -et sur les opéra¬
tions de Bourse ; sur les produits
de luxe et rétablissement des droits

de mutation •

seler. Le 1er mal arriva à point.
Les militants indomptables tom¬
bèrent dans le guet-apens parce
qu'ils étaient d'une telle trempe
qu'il ne leur était point permis
de reculer. I.'s devaient le mon¬

trer magnifiquement au cours
des massacres qui suivirent la
manifestation de rue, puis au
cours du procès et de la bouche¬
rie légale dont l'ensemble im¬
pressionnant s'inscrit en lettres
de feu dans le livre d'or des

tragédies prolétariennes. Jamais
militants ne firent preuve de
plus de mâle courage et n'expo¬
sèrent aussi franchement leurs

saintes aspirations devant les
chats fourrés bourgeois. Jamais

(Suite page 2.)

bourgeois et rendu furieux les

policiers. L'idée de revanche
s'était fait jour dans la c asse

exploiteuse et la tourbe de ses

mercenaires.

Les uns et les autres n'atten¬

daient qu'une occasion pour se

débarrasser de meneurs que rien
ni personne ne pouvaient mu-

La mobilisation!
c'est la guerre !|
LA voici revenue avec son haleine de bête puante, reniflant de 5son muffle de monstre stupide tout ce qui peut se détruire, $

la voici revenue, si odieuse qu'elle n'ose pas se nommer de $
son nom. La voici revenue : c'est la guerre ! 5

Ça commence par le rappel de plusieurs classes, par la mobilisation 5

larvée et l'envoi de toute une jeunesse dans, une m.ssion de « paci- $
fication » qui trouve son expression dans les nettoyages de bleas et $
les ratissages de villages. 5

Ah ! l'on peut s'indigner sur les atrocités nord*algériennes et pieu- 5
rer des larmes de crocodiles sur les v.ctimes, nous les pourvoyeurs $
d'Oradours africains.

Tout ce qu'on pourrait regretter, c'est d'avoir eu d'aussi bons s

élèves. « Rappel des classes », « 200.000 hommes mobilisés », 5

qu'est-ce que ça représente pour vous, politiciens, hommes d'état : 5
des chiffres ? $

Pour nous, qui n'avons pas perdu la notion de l'homme, ce sont ^

par Maurice LAISANT 1

des voix, des rires, des regards clairs, qui vont s'éteindre pour î
toujours, se fermer à jamais. ' $

Er pourquoi ? J
Pour deiendre les intérêts de Bargecud, Blachette et consorts, pour î

perpétuer les privilèges féodaux de gros colons qui dictent la loi 5
au gouvernement et peuvent impunément recevoir un président du ï
conseil sous les huées. 5
Vous allez mourir, vous qui partez pour permettre à des négriers s

de payer leurs ouvriers 20.UÛ0 tr. par on, vous allez mour.r sous s

l'égide de la très démocratique république, quatrième du nom, pour S
conserver aux nouveaux seigneurs leur insatiable appétit et leur S
arrogan.e, pour assurer la survie d'un monde grégaire. -

Et tout cela au nom de la liberté ! s

Cependant dans cet hor.zon fermé, un reste d'espoir survit, S
Un réveil de la conscience populaire. s

Une Çrotesfdnon chaque jour grandissante corïue ce cjui est une S
honte pour notre pays. ;

Non ! on ne règne pas par la force lorsqu'elle se heurte au vouloir 5
de la paix d un peuple, on ne bâillonne pas toute la presse, on J
n opprime pas toutes les pensées, on n'achète pas les consciences. $
Veuillent le comprendre ceux qui ont pris la responsabilité d'être §

les dirigeants du pays, s'ils ont encore quelque scrupule à maculer î
histoire d une de ces pages les plus odieuses. §
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MARTIEN
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On cherche un Etat-Major
(mauvais antécédents s'abstenir)
Ces bougres d'Allemands 1 Voua

avez vu '! Ma.menant que leurs
vainqueurs, après les avoir désar¬
més, les obligent à redevenir sol¬
dats, us ne sont pus f.cnus de se
donner un éMt-major convena¬
ble. Ils aécouvreni avec siupèui
que tout ce qui, chez eux, a poru
aes gâtons s est couvert ae sang
et de crimes et qu'il est impossi¬
ble de conférer ae nouveau, sam

péril pour toute la nation, une au¬
torité à ces gens la !
Mes amis ae la butte Montmar¬

tre m'ont fait prendre L'habitude
de fréquenter les chansonniers;
qui ont pour passe-temps de met¬
tre en couplets et en refrains les
nouvelles tant soit peu drôles. J'ai
fmi par les imiter et par. rimer,
moi aussi ; et voici ce que j ai
pondu à l occasion du grand em¬
barras dans lequel, si j'en crois i.i
presse, se trouvent Les militaires
allemands avides de se donner des
ciiejs.
Naturellement, l'original en

martien est beaucoup pius savou¬

reux, mais, comme je serais le seul
à en comprendre un traître mot,
je laisse mon interprète le tra¬
duire dans votre langue, avec les
rimes et les vocables de son

cho\x '

La nouvelle armée allemande

Exigeant des chefs éprouvés
Sans parvenir à en trouver.
En demande et en redemande
Ceux qui auraient le plus envie
D'arborer un titre d'Ooer

Ont peur de terminer leur vie
Aux potences de Nuremberg.
Quant à ceux — on est au

[quinzièmJ
Qui se sont portés candidats_
Et qui se sont efferts d'eux-mêmes
Comme chefs des nouveaux sol-

[dats,

La commission les récuse :

Pas un d'entre eux n eût épargné
Archimède dans Syracuse

S'il l'eût d'aventure empoigné.
A mesure que l'on dépouille
Tous ces dossiers de colonels,
On n'y trouve que des fripouilles,
Des pervers et des criminels !
La- Wehrmacht a bien de la peine,
Pour se donner des généraux,
A en trouver une douzaine

Qui n'aient pas été des pourreaux;
L'un acquit dans les représailles
Un si détestable renom

Qu'il ferait trembler la bleusaille
Plus sûrement que le canon ;
L'autre est tombé par ses sévicea
Dans le discrédit le plus vil ;

L'autre a des état de services

Qui nuiraient fort dans le civil I
L'autre, à des .horreurs tant

[pareilles
Doit aujourd'hui d'être forçat...
Et quelqu'un me glisse ,à l'oreille :
— Est-ce le métier qui veut ça !

Vous l'avez compris, cette très

modeste satire ne concerne que
l armée teutonne, l êlat-majoi
prussien, les difficultés propre¬
ment germaniques pour trouvei
des chefs allemands dignes de
commander les soldats îaem avec

tout le brio qu'on adm.re dans
08-15-

Les autres pays ont rarement

éprouvés de tels embarras ou de
tels scrupules. On y a vu briller
en permanence des états-majors
aussi insoupçonnables que la fem¬
me de César — et aussi indiscutés

que César lui-même !

En Francs, par exemple, à cer¬
taine époque, on eût p.utôt en¬

voyé au aiable (et même à l'île
du Diable !) un juif innocent qub
non pas la.sser pe-er le moindre
doute un peu fâcheux sur un des

vertueux et brillants officiers gé¬
néraux qui, pour lors, tenaient
entre leurs mains les destinées da

la patrie.

En Russie, cependant, on von

parfois, les jours ds grande purge,
des états-majors entiers accuses

de mai}aisance et passés par les
armes. Mais on les réhabilita

quand on est sûr qu'ils sont bien
morts.

En Allemagne, au contraire, on

prend ses précautions avant di
les embaucher. La commission

compétente qui départage les can¬

didats l'avoue avec impudeur .

tous des pourris !

Cette commission, bien qu'elle
soit allemande à cent pour cent,
n'encourt-elle pas quelque rappel
à l'ordre ? ses jugements sévères
sur les gradés d'outre-Rhin ne

constituent-ils pas une entreprise,
volontaire ou concertée, de démo¬
ralisation de la nouvelle armée

allemande ?

A moins que ce ne soit mon pe¬
tit poème qui risque d'être ainsi
jugé à Bonn ou à Stuttgart...
Peut-être vaut-il mieux que je
n'aille pas y fourvoyer ma sou¬
coupe volante, pour le cas où
l'humour y serait moins goûté
que sur la butte Montmartre et
où il se rencontrerait là-bas un

ministre chatouilleux, exagérément

préoccupé du moral de ses compa¬
triotes voués à porter bientôt
l'uniforme 't

Je m'imagine avec déplaisir ap¬
préhendé en quelque hôtel rhénan
ou bavarois ; « Vous êtes bien
Herr von Burdé ? Herr General

von Burgess-Maunuri a deux
mots à vous dire en particulier... »

Brrr... On est mieux ici, nom
d'un chien /

Traduit du martien par

Pierre-Valentin BERTHIER.
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Pour que le syndicalisme reste vivant

DEVELOPPONS

LES BOURSES DU TRAVAIL
ON pourrait désespérer des possibilités de renaissance dusyndicalisme, de résurrection du syndicalisme révolution¬

naire. Que les événements contrarient nos espoirs, nos sou¬
venirs et, ce n'est pas le plus grave. Mais il y a les gens avertis et
réalistes qui ne cessent de sourire avec condescendance de nos

vœux pieux et de nos évocations archaïques.
L ' action directe, la révolte

spontanée, 1 ' maepenaance du
syndicalisme, les ambitions révo¬
luuonnaires, les aflirmations

prolétariennes... tout ceia (.com¬
me disait le traître romantique

campe par Victor Hugo).-.. « cest
uu cliquant deteint, c était deja
usé du temps ue charies-Qumt ».

On va même beaucoup plus

loin, on al'nrme que le syndicalis¬
me de 1996 convenait à une épo¬

que ou se maintenaient vivantes
tes traditions du compagnonnage
et des métiers quaimes. Aujour¬

d'hui, les pionniers du syndica¬
lisme de la Charte d'Amiens se¬

raient noyés dans une niasse de
manœuvres spécialisés, d ' em¬

ployés du « tertiaue », de robots
imparfaits...

On aura peut-être l'occasion de
revenir sur ces définitions préa¬
lables : celle de la classe ouvrière

d'abord (classe d'exécutants, pas

obligatonement manuels; ; celle
du syndicalisme révolutionnaire
qui n'a pas à être « repensé »,

parce qu'il n'a jamais été l'ap¬
plication d'une doctrine, i anima¬
tion d'une e. vue de l'esprit »...

Mais, si le syndicalisme révo¬
lutionnaire s'est manifesté par

l'action directe et l'mdependance
de l'organisation ouvrière (les
deux bases fondamentales de la
Charte dAmiens), son caractère

permanent se définit surtout par
l'organisation des Bourses du
travail.

Là encore, l'histoire rectifie
certaines légendes. Formellement,
la C.G.T. a bien été fondée en

dehors de la Fédération des Bour¬

ses du Travail, dont Fernand
Pelloutier était le secrétaire gé¬
néral et l'admirable organisateur

depuis 1895. Mais elle n'a acquis
sa véritable structure, sa véri¬
table personnalité, elle n'a
trouvé son style original qu'a¬
près sa fusion avec la Fédé¬
ration des Bourses du Tra¬

vail, un an après la mort de
Pelloutier. C'est vraiment l'héri¬

tage de celui-ci qui s'est prolonge
dans le syndicalisme de 1906 et
qui anime encore aujourd'hui
ceux qui n'ont pas perdu confian¬
ce en la classé ouvrière.

Faut-il rappeler que l'organi¬
sation syndicale naquit de l'ini¬
tiative ouvrière spontanée 1

Ce qui est vrai pour les syndi¬
cats en général l'est particuliè¬
rement pour les Bourses du Tra¬
vail. Sans doute, est-ce sous un

patronage officiel que celle de
Paris fut inaugurée le 3 février
1887. Mais cinq ans plus tard, on
en comptait déjà quatorze bien
vivantes pour constituer à Saint-
Etienne le 1 février 1892 La Fé¬
dération des Bourses du Travail.

Dès leur origine, elles s'affir¬
maient comme des institutions

ouvrières entièrement autonomes.

C'était' encore l'époque des atten¬
tats anarchistes, lorsque les bom¬
bes de Ravachol, d'Emile Henry,
de Vaillant secouaient les tripes

bourgeoises et troublaient la lo¬
gique savantasse des doctrinaires.
La Bourse du Travail comme

la bombe anarchiste — si sau¬

grenu que soit ce rapproche¬
ment — est une forme de la

propagande par le fait. 11 s'agit
de prouver, ici, par un geste, que
la société bourgeoise provoque la
haine et le nihilisme restructeur.
H s'agit là de prouver, par une
création originale que la classe
ouvrière peut acquérir par ses
propres moyens, sans aucun se¬
cours extérieur, la science de son
malheur et réaliser effectivement
la solidarité de tous les prolé¬
taires.

Tout cela est fort bien, mais
tout cela appartient-il au passé ?
Si tout cela n'est plus que pièces
de musée... alors il faut renoncer

franchement au syndicalisme ré¬
volutionnaire, à la renaissance du
syndicalisme. La question essen¬
tielle c'est de savoir si dans les
Unions locales ou départementa¬
les de syndicats, l'esprit des Bour¬
ses du Travail de Pelloutier vit
encore... si Ion peut concevoir rai¬
sonnablement l'espoir de le réveil¬
ler.

Nous excitons sans doute la

verve ou la colère « des gens

d'ordre ». C'est qu'il en est beau¬
coup parmi nous, au sein du
mouvement ouvrier. Un peu par¬

tout, on prononce sur un ton re¬

ligieux, presque mystique, les ter¬
mes d'ordre et de discipline, de
« restauration de l'autorité de

l'Etat » ,de respect des hiérar¬
chies établies. Ces incantations

magiques expliquent pour une

large part les succès staliniens
dans la classe ouvrière.

Au lendemain de la mort du

czar rouge dont le mausolée s'édi-

cessaires ou salutaires sont retar¬
dées par les appareils de plus en

plus lourds de l'Etat des institu¬
tions nationales, même des gros¬
ses entreprises industrielles.

Reconnaissons le rôle indispen¬
sable des fédérations d'industrie,
admettons l'utilité corporative des
syndicats nationaux. Ceux-ci sont
cependant installés dans l'Etat et
tendent à le conserver tel qu'il
est. Celles-là devraient prévenir
les révolutions techniques, au lieu
d'attendre passivement leur ac¬

complissement- Mais en tout état
de cause, elles subissent la fata¬
lité des choses.

C'est là où vit la classe ou¬

vrière, que l'on peut préparer
l'adaptation humaine aux boule¬
versements techniques... et su-

qu'une juxtaposition d'intérêts
corporatifs et perd sa raison
d'être.

Le syndicalisme révolutionnaire
dépend sans doute d'autres élé¬
ments. Mais d'abord, il faut re¬
construire la maison de Pellou¬

tier, refaire une classe ouvrière.

par Roger HAGNAUER

fiait, je raillais devant un jeune
ouvrier la rapidité avec laquelle
la succession avait été assurée...

avant même que fût refroidi le
cadavre impérial.

« C'est très bien, me répondit
mon jeune ami, au moins ce
n'est pas la pagaïe comme chez
nous ! » Parole profonde, témoi¬
gnage d'un état d'esprit généra¬
lisé, qui va loin. On en vient à
préférer à l'agitation tumultueuse
des assemblées libres l'alignement
des cercueils sur lesquels se fon¬
de l'unanimité totalitaire.

Pelloutier — pour qui la Bourse
du Travail c'était l'union de tous

les syndicats locaux, la rencontre
possible de tous les travailleurs,
donc la réalisation vivante de
l'unité de classe — ne cherchait

pas dans un ordre extérieur le
moyen de prévenir l'agitation
vaine : <z Les Bourses doivent

créer des organismes de rempla¬
cement, en vue d'une éventuelle
disparition de la société capitalis¬
te ; elle doivent se préparer à,
étudier les régions qu'elles em¬

brassent, à comparer avec leurs
besoins les ressources industriel¬

les, les zones de culture, la den¬
sité de la population ; devenir des
écoles de propagande, d'adminis¬
tration, de gestion, etc. » (1).

Mais mie telle conception im¬

plique toutes les initiatives à la
base. Elle impose.>des-..esiéations
sur place, se suffisant à elles-
mêmes. Elle décourage les politi¬
ciens locaux qui ne veulent que
l'on se groupe en bas, que pour
les projeter... en haut. Elle néglige
les directives et les « verboten »

des états-majors parisiens. La
pagaïe! sans doute! Comme on

comprend le mépris hostile des
hommes d'ordre dont le cerveau,

fonctionnant comme un mécanis¬

me d'horlogerie, se dérègle au
moindre choc imprévisible.

Hommes d'ordre, les staliniens,
et les post-staliniens ou néo-anti¬
staliniens pour qui la spontanéité
se révèle exclusivement dans
l'exécution des consignes transmi¬
ses par lès cellules.

Hommes d'ordre, les bureaucra¬
tes de la C.G.T.-F.O. qui ambi¬
tionnent de revenir aux temps

paisibles de la vieille C-G.T. ré¬
formiste, lorsque dans chaque dé¬
partement le préfet ou évêque
syndical, transmettait simple¬
ment les décrets et mandements
d'un gouvernement confédéral et
sacerdotal (2).

Hommes d'ordre, les fonction¬
naires qui ont introduit dans la
C.G.T. le monstre du syndicat

national, où la catégorie soigneu¬
sement protégée ne connaît de
l'organisation ouvrière que ce que
ses représentants révèlent de leurs
contacts avec les bonzes confédé¬
raux et fédéraux (3).

Les réalistes qui repensent le
syndicalisme se présentent aussi
comme des hommes d'ordre. Aux

improvisations souvent hasardeu¬
ses, quelquefois malheureuses, ils
opposent des plans et des systè¬
mes rationnels. Quelques-uns
d'entre eux se réclament d'un éta-
tisme autoritaire. On les voudrait

plus modestes. L'expérience prou¬
ve, contrairement au préjugé te¬
nace que le progrès n'est nulle¬
ment fonction de la concentration
et de la centralisation. Bien au

contraire, les transformations né-
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bordonner l'économique au social.
Jamais la Bourse du Travail de

Pelloutier n'est apparue aussi né¬
cessaire.

Sans unions de syndicats vi¬
vant selon la conception de Pel¬
loutier, la C.G.T. n'est plus

(1) Edouard Dolléans : « Histoi¬
re du Mouvement ouvrier. »

(2) On comprend pourquoi les se¬
crétaires de certaines unions, com¬
me celles de la Loire, de la Loire-
Maritime, du Maine-et-Loir..., sont
indésirables, avenue du Maine. Bien
au contraire, les portes s'ouvrent
et les sourires s'élargissent pour
d'autres qui ne sont même pas des
fonctionnaires, mais des commis¬
sionnaires du Bureau confédéral.

(3) Précisons que les postiers ont
bénéficié d'actions directes à la
base avant d'avoir acquis le. droit
syndical. Quant au syndicalisme
universitaire faut-il hurler aux
oreilles des sourds, qu'il s'est af¬
firmé dès ses premiers balbutie¬
ments par l'adhésion aux Bourses
du Travail. Dès 1925, le terme
€ syndicat national » n'était plus
qu'un artifice verbal. Les sections
départementales fonctionnaient com¬
me de véritables syndicats, c'est-à-
dire que chaque syndiqué adhérait
en même temps à sa Fédération et
à son Union.

CITOYEN DU MONDE

AVEC PASSEPORT

ANDRE BRETON avait rai¬son lorsqu'il dénonçait pu¬

bliquement, à la Mutualité
en 1949, le mythe créé autour de
la personne de Garry Davis par

l'esprit messianique des foules.
Nous, ses anciens compagnons,

avons pu apprécier la part
d'idéalisme, de courage et d'in¬
telligence qu'il y avait dans le
« petit homme ».

En 1950, la grande presse tuait
après l'avoir couvert de ridicule
« le citoyen du monde ».

Deux ans durant, les échos les

plus contradictoires servirent
leurs desseins d'informateurs du

grand public.

Aujourd'hui ! Garry Davis qui
n'a pu débarquer au Havre en

janvier dernier parce qu'élément
indésirable pour le gouvernement

par Albert SADIK

Mais hélas ! cela ne devait pas
durer car Davis s'est trouvé dé¬

passé par les événements et
empreint de complexes.

Les contacts avec le public
étaient excellents, dépourvus de
cabotinage, mais avec l'équipe
Sarrazac, il y eut des remous dus
surtout à la part de fantaisie de
« l'acteur ». Le manque d'ar¬
gent, la méfiance pour ne pas
dire mieux des politiciens, flics,
réactionnaires de toutes sortes,
les sectarismes devaient emporter
un si beau mouvement.

L'action directe non-violente à

l'O.N.U., la campagne pour l'ob¬
jection de conscience, la manifes¬
tation du Pont de Kehi, les mon¬

dialisations et prises de position
des intellectuels dont Einstein

ont ontribué à faire pénétrer
cette idée simple sur toute la
terre.

Premier

Premier

mai

mai
(Suite de la première page)

on n'en vit marcher au supplice
aussi héroïquement. Quand on
relit le récit détaillé de ces scè¬

nes pathétiques, on ne peut que
déplorer, une fois de plus, qu'au¬
cun ouvrage exhaussif, aucune
brochure populaire ne leur aient
été consacrés en langue fran¬

çaise.

C'est que le prolétariat, qui
peut à bon droit s'enorgueillir
de posséder une légion extraor¬
dinaire — et upique parmi les
classes et les religions — de
martyrs et de héros, se distingue
par une non moins extraordi¬
naire faculté d'ingratitude et
d'oubli. Plus près de nous, est-ce
que les militants valeureux qui
ont préparé obstinément, puis
réalisé le 1er mai 1906 ne sont

pas tombés dans l'oubli? Qui
parle aujourd'hui de Pouget,
de Griffuelhes, d'Yvetot, de De-
lesalle, de Merrheim, de Blan¬
chard, de Dubéros, de Desplan¬
ques et de tant d'autres ? C'est
grâce à eux qu'une véritable psy¬
chose des huit heures s'est créée
pour l'application des décisions
prises au Congrè confédéral de
Bourges (1904).

Pouget surtout se montra in¬
fatigable, lucide et d'une téna¬
cité rare. Dans son bureau de
la rue Grange-aux-Belles, sans
éclat de voix, sans bruit, sans

geste tapageur, en vrai « Père
Peinard », il se livra deux an¬
nées durant à un travail intense
d'organisation. Il n'avait rien
du bureaucrate syndical ; il
avait tout de l'apôtre. Je vois
encore des militants de province

qui venaient de s'entretenir avec
lui communiquer aux syndiqués
de base le feu sacré qu'il leur
avait insufflé. Dans des brochu¬
res, dans chaque numéro de La
Voix du Peuple, il enfonçait le
clou. 11 savait qu'au bout du
compte, il rénoverait le 1er mai,
devenu rituel et sans vie.

C'est cë qui arriva. Dès le
mois d'avril 1906, on comptait
déjà 200.000 grévistes à Paris et

à, mesure que le jour fatidique
approchait, l'espoir et la peur
changeaient de camp. La classe
ouvrière reprenait confiance.
Une frousse intense se lisait sur

les visages des patrons et des
gouvernants comme elle se lisait
dans les articles de la presse

bourgeoise. Les capitaux pas¬

saient à l'étranger. Les victuail¬
les s'entassaient comme à l'ap¬
proche d'un siège. Ici, des
francs-fileurs lâchaient l'usine ;

là, des résistants la fortifiaient.
50 à 60.000 soldats en tenue de

campagne campaient en plein
Paris, prêts à renforcer l'ac¬
tion du « Manège Mouquin » et
les charges des sergents de ville.

Un chômage massif et digne
répondit à l'affolement des gens
en place. Ce fut un chômage
offensif avec manifestations de

rue, églantine rouge et non mu¬

guet à la boutonnière, banniè¬
res syndicales déployées au
chant de l'Internationale et non
de La Marseillaise. A Brest,
Toulon et Bordeaux, le drapeau
noir fut même arboré.

Cette magnifique levée ouvriè¬
re devait se traduire concrète¬

ment par un certain nombre de
résultats matériels : augmenta¬
tion des salaires, améliorations
d'atelier, pratique de la semaine
anglaise. A la Chambre, le vote
de la loi du repos hebdomadaire
et le dépôt, par le gouvernement,
d'un projet de loi réduisant le
temps de travail à dix heures
montrait la répercussion du
mouvement. Sans doute, les huit

heures, plate-forme revendicative
de la journée, n'étaient pas
arrachées, mais dans le Livre les
neuf heures étaient gagnées et
une diminution appréciable du
temps de travail acquise dans
bon nombre de corporations.
Tout indiquait que les huit heu¬
res ne terderaient pas à entrer
dans les faits, ce qui devait
effectivement se vérifier.

Mais c'est surtout au point de
vue moral que ce premier Mai
donnait beaucoup plus que ce

qu'on espérait. Il marquait un

1886

1«06
renforcement considérable de la

conscience de classe et de l'es¬

prit de révolte des travailleurs.
Il renouait la tradition de com¬

bat trop longtemps abandonnée
par ce « réveil du prolétariat »

dont pariait Jean. Grave dans
Les Temps Nouveaux.

Tout cela comme à Chicago, le
1er mai 1886, était dû pour une

large part, on ne saurait trop le

répéter, à l'initiative libertaire
et anarcho-syndicaliste.

C'est dans la mesure où le

mouvement syndical retrouvera
sa"~viri'ité révolutionnaire en se

débarrassant des entraves bu¬

reaucratiques et des pestilences,

bourgeoises qu'il restera fidèle à

l'esprit des 1er mai vigoureux

qui constituent autant d'étapes
glorieuses sur la voie de l'éman¬

cipation.

Sabotage, c'était écrit !

s'est vu tiré d'embarras par le
secrétaire général de l'O.N.U. :

Dag iHammarskjœld.

Il est invité à venir s'initiei.

à la sagesse indienne sur place.
Est-ce pour finir ainsi que nous
avons épaulé l'homme, tenté
d'ébranler l'opinion contre la
guerre. l'O.N.U. et l'appeler a

organiser la paix Y

Entendons encore Garry Davis
chez Ferrodo en avril 1949, cla¬
mer avec force. « Nous construi¬

rons des hôpitaux et des écoles et,
au lieu de faire des bombes, des

soldats nous ferons des fer¬

miers ».

Utopie ! peut-être ! qui méri¬
tait mieux, en tout cas de la part
de son spectaculaire porte-parole
nanti aujourd'hui d'un passeport
de l'O.N.U. qu'il pourfendait
hier. Passeport, symbole des fé¬
tiches patriotiques, que le mon¬
de sera contraint d'abandonner

s'il ne veut périr.

Qu'attend M. Hammarskjœld,
homme de paix, pour délivrer un
passeport mondial à toutes les
personnes déplacées ? Davis, ou¬
vrant la série du million.

Le temps n'est pas loin, où
nous serons tous les citoyens du
monde sans passeport.

Dans le

prochain
noméro :

ANDRÉ
BRETON

Sébastien Faure

et le syndicalisme

« L

Dans cette période de confusion extrême, alors que le
Syndicalisme perd chaque jour de sa force et de sa vigueur,
nous sommes heureux de présenter à nos lecteurs ces quel¬
ques fragments d'une étude que fit notre camarade Sébas¬
tien Faure sur le problème syndical.

J. M.

E Syndicalisme, c'est le mouvement de la classe ouvrière,
en marche vers son af franchissehient intégral, par la
suppression du salariat et l'abolition du patronat. »

Pour que le but du Syndicalis¬
me soit atteint, il est indispen¬
sable que tous les prolétaires
sans exception d'aucune sorte,
soient affranchis.
Les chaînes qui font de la

classe ouvrière une citasse as¬

servie sont nombreuses et de

diverses sortes : économiques,
politiques, morales.
Le Syndicalisme n'a pas pour

fin de briser les unes et de

laisser subsister les autres: ; il
a pour but de les briser toutes,
afin que l'esclave des temps ac¬

tuels qu'est le prolétaire devien¬
ne l'homme intégralement af¬
franchi: de demain.

Sur le plan politique comme
sur l'économique, dans le do¬
maine intellectuel comme dans

le motral, l'humain doit être
pleinement, totalement, intégra¬
lement libéré, affranchi ; tel est
le but véritable du Syndicalis¬
me ; tel est le sens exact et

complet du mot a intégral ».

L'expression : « affranclhisse-
ment intégral » a cette signifi¬
cation. sinon elle ne signifie
rien.

C'est donc par la suppression
du salariat et l'abolition du pa¬
tronat que le Syndicalisme réa¬
lisera son but : l'affranchisse¬

ment intégral de la classe ou¬

vrière.

A l'heure actuelle, il est for¬
tement question d'ajouter à ces

mots : « suppression du salariat
et abolition du patronat », ces

autres mots : « disparition de
l'Etat ».

Je ne parviens pas à imaginer
un « Etat )> quelconque qui ne
se trouverait pas dans la néces¬
sité de soutenir ou d'instituer
le régime du salariat et du pa¬

tronat, tant il est vrai que ces

tirais termes sont étroitement
solidaires, rigoureusement as¬

sociés, profondément soudés..
Vouloir les séparer, admettre

l'un sans admettre les deux au¬

tres. c'est pure extravagance. La

LES TABLETTES DE (POU) JADE

Après une courte séonce d'in¬

trospection, Il revient sur la
« Cène ». Pierre Poujade, le
« Gandhi-Raton », comme on dit
dans les milieux irrévérencieux ( I )

a rassemblé l'unanimité du plébis¬
cite que ses lieutenants dévoués
ont judicieusement canalisé. « En
te jour de Pâques, écrit l'un de
ses fidèles, je prie pour Toi, que

Ta Lumière m'éclaire... ». Lettre

publiée en toute modestie et plai¬
santerie mise à port, on vous le
jure, par « Fraternité Française ».

Amène !

OU LA LIGNE PECHE

il y eut un drôle de chaban-
neis au dernier Comité Central du

P.C.F. Comme on n'en avait pas

vu depuis le pacte germano-sovie-

tique.
Duclos s'était amené avec une

motion gratinée qui reprenait les

thèmes du XX" Congrès. Les cama¬

rades Billoux et Casanova, pou>

qui c'est une question de Carrière,
on-t levé les bras au ciel. Les motits

de leur opposition sont de deu*
ordres.

Primo : Le P.C.F. fut l'enfanr

chéri de Staline. Le premier à te

couvrir de fleurs (de rhétorique)
Les militants et les honnêtes genr

(sic) n'admettraient pas que Tha
.ez-Courtade ou Aragon renia»
sent leurs odes d'antan.

Secundo : Selon certains, les dr

rrgeants occultes du Parti, ne croi
raient pas tellement à la péren¬
nité du règne de B et K. Aussi
conviendrait-il de ménager ses ai
rières pour le cas où les deux
compères subiraient le sort de
défia. On a déjà été échaudé avec.

Malenkov !

Duclos amer rempocho sa motion,
et l'unanimité se fit sur un nègre-
blanc embarrassé, inséré le len¬
demain dans « L'Huma ».

A toute fin utile Aragon astique
ses nickels...

LA PUPILLE DE LA NATION

(1 ) A qui nous laissons l'entière

responsabilité de la calomnie.

VIE DE LA FEDERATION
GROUPE LIBERTAIRE

LOUISE MICHEL
Réunion du Groupe : Vendredi 11

mal, à 21. heures, même adresse
qu'habituellement.
Attention : Pour cette réunion il

ne sera pas envoyé de convocation.

MAISONS-ALFORT ET ENVIRONS.
Groupe Anarchiste, réunion cha¬

que vendredi, renseignements à
Joyeux, 53 bis, rue Lamarck (18»).

ROANNE. — Groupe Anarchiste :
S'adresser à Grelaud, 30, rue Jules-

Guesdes, Roanne (Loire).
CHATEAU-DU-LOIR. — Groupe

Anarchiste « Henri Bagatskoff » :

S'adresser à J. Royau, Les Reinlères-
Luçeau (Sarthe).

ANGERS-TRELAZE. — Groupe

Anarchiste : Réunions le deuxième
mercredi de chaque mois, lieu et
heure habituels.

SAINT-ETIENNE. — Groupe Anar¬
chiste « Sébastien Faure » : Adres¬

se : Rex, 24,, rue Rouget-de-1'Isle,
Saint-Etienne.

LILLE. — Groupe Anarchiste :

Permanence le samedi, de 19 à 20 h.,

13, rue du Molinel, Lille.

VERSAILLES^ — Groupe Francis¬
co Ferrer : Réunion du Groupe le

premier dimanche matin du mois.
Pour tous renseignements et pour
le journal s'adresser à Fayolle, 9,
rue de la Paroisse, à Versailles.

Lyon. Groupe Libertaire « Libre
Examen » : Permanence tous les

mercredis, à 20 b. 30, local C.N.T.,
00, rue Saint-Jean.
Beaucaire-Tarascon : S'adressed à

Gongone Pascal, 37, rue J.-J.-Rous-
seau, à Beaucaire (Gard).
Groupe de Saumur : Roger Bichon,

4 Saint-Cyr-en-Bourg (Maine-et-
Loire).
Groupe Anarchiste du Mans

Paul Maujet, 15, avenue L.-Corde-
let, Le Mans (Sarthe).

la

Le Groupe Libertaire
LOUISE MICHEL

organise,
en collaboration avec

Libre-Pensée de Montmartre
une

CONFERENCE PUBLIQUE
avec

André LO RU LOT
Vendredi 4 mai, à 21 heures

Salle Trétalgne

7, rue de Trétalgne, Paris (18»)
Métro Joffrin ou Lamarck)
Sujet :

LE NEO-MALTHUSIANISME
et la

limitation des naissances
ENTREE LIBRE

FOYER RATIONALISTE
LIBERTAIRE

Un accident ayant rendu la salle
indisponible pour plusieurs semaines
et la saison étant trop avancée pour
un changement de salle, les confé¬
rences du Foyer ne reprendront
qu'en octobre.

Le Secrétaire,

Michel Lesure.

CONFERENCES DE

CH.-AUG. BONTEMPS
Le samedi 5 mai, LE MANS
Salle de la Maison Sociale

DIEU DEVANT LA SCIENCE
L'évolution contre la. création.

—oOo—

Le samedi 12 mai, BORDEAUX
Athénée Municipal

D'OU VENONS-NOUS ?
La science vient de répondre.

On recherche toujours un local

pour notre journal (dans Paris,
30 m2 environ). Faire offre à Vincey,
170, rue du Temple, Paris (3").

A expédier à : VINCEY, 170, rue du Temple — PARIS.

(1) Le nom en majuscules. — C. C. P. PARIS 10.569-77

Arnis d Han Renier, samedi 9 juin, 20 h. 45, Causerie de Camille
Drevet Vinoba, disciple de Gandhi.

Invitation-cordiale à tous, Café de la Gare, 3, place St-Michel.

DE LA

LE CONGRES

FEDERATION ANARCHISTE

se tiendra

les 19, 20 et 21 mai 1956

de 8 h. à 12 h. et de 14 h. à 17 h.

Salle municipale des Fêtes de VICHY (Allier)

Pour tous renseignements concernant l'organisation ou la
participation au Congrès,

écrire à Raymond BEAULATON, 33, rue du Canal, Saint-Denis (Seine)

Les camarades qui désirent obtenir le Bulletin Intérieur
avant le Congrès sont priés d'en faire la demande

au camarade Roger Pantais, rue J.-B.-Fourcault, à Trelazé.

N'oubliez pas de payer vos cotisations à Clément Pournier.

C. C. P. 12.047.9 PARIS — 201, rue du Faubourg-Saint-Martin.

— à l'occasion du Congrès

Samedi 19 mai, à 20 h. 30

Salle des Fêtes de VICHY (Allier)

GRAND MEETING PUBLIC

et CONTRADICTOIRE

LES ANARCHISTES DEVANT L'ACTUALITE AVEC LA

PARTICIPATION DE PLUSIEURS MILITANTS DE LA F. A.

PRES DE NOUS
LES AMIS DE L'UNIQUE. — Réu¬

nions au café Le Tambour, 10, place
de la Bastille, Paris.
Samedi 5 mai; à 15 h. : « Sur la

liberté de l'amour », par E. Armand,
Geher et R.-P. Noël, et l'opinion de
Malatesta.

Dimanche 6 mai, à 15 h. : « Abso¬
lu et Compromis dans la Lutte pour
la Vie », par Ixigree.
Lundi 7 mai, à 15 h. : « La Scien¬

ce-Fiction, sa valeur et son rôle
dans le monde », par Michel Carrou-

—oOo—-

SOLIDARITE INTERNATIONALE

ANTIFASCISTE. — Comité National

de S. I. A., 21, rue Palaprat, Tou¬
louse.

C.N.T. A.I.T.

2» UNION REGIONALE

MEETING

DU 1er MAI

à 14 h. 30,
Salle de l'Epicerie Française

12, rue du Renard, 12
Paris IV. Métro :

Hôtel de Ville ou Rambuteau

C.N.T.F. — C.N.T. Esp.
C.N.T Bulgare

F.A. G.A.E.D.

10 h. 30, à Puteaux,
BOURSE DU TRAVAIL

rue Roques-dc-Filliol.

Le directeur de la publication :

Maurice FAYOLLE.

COMBAT

et PRES! 7. 5RANCE

123, rue Montmartre

PARIS-2'

Travail exécuté par des ouvriers syndiques

simple raison, la plus élémen¬
taire logique exigent qu'on choi¬
sisse entre la suppression ou le
maintien des trois.

il en est qui contestent cette
etroiie connexite, cette parenté
profonde, cette indissoluble as¬
sociation entre le patronat, le
salariai et l'Etat. Ils prétendent
séparer celui-ci des deux pre¬

miers.

ils nous opposent ce qu'ils
appellent « l'expérience russe ».

Si mes regards se fixent sur

la Russie boleheviste, je vois
un gouvernement qui, à tort ou
a raison, se dit Etat prolétarien.

Je veux bien concéder que Lé¬
nine, Xrotsky, Ziinoview, Lou-
natcharsky, Krilenko, Bouckha-
rine, etc.... sonlt d'excellents

dictateurs, des gouvernants ac¬

tifs et intelligents ; mais il est
incontestable que ce ne sont pas
des prolétaires et il est déjà
scandaleusement contradictoire

qu'un gouvernement dit prolé¬
tarien, soit presque totalement
composé de gouvernants qui ne
sont pas des prolétaires.

Les tout premiers jours qui
ont suivi la période de" boule¬
versement, le salariat aurait
e-te aboli en fait comme en

droit; mais il est indéniable qu'il
a été rétabli aussitôt. C'est
chose notoire et reconnue qu'au¬
jourd'hui le prolétaire de Rus¬
sie vit sous le régime du sala¬
riat et que le travail y est ré¬
tribué en application d'une
eehelle de salaires fort compli¬
quée dont la fixation appartient
au Conseil supérieur de l'écono¬
mie, rouage important de l'Etat
dit prolétarien.

Le petit patronat et le pa¬
tronat moyen fleurissent aussi
en Russie.

SYNDICALISTES, REFLE¬
CHISSE/. APPLIQUEZ à ce

problème l'effort impartial et
quelque peu prolongé de votre
méditation et je suis certain
que cet effort vous conduira di¬
rectement et nécessairement

aux conclusions suivantes ;

1" L'abolition du salariat et

la suppression du patronat im¬
pliquent fatalement la disparition
de l'Etat ;

2" Le maintien ou le réta¬
blissement de l'Etait sous une

lor^e quelconque appelle fa¬
talement le maintien ou le ré¬

tablissement du patronat et du
salariat.

IL FAUT CHOISIR :

Ou bien le Syndicalisme ne doit
pas poursuivre la disparition de
l'Etat et, dans ce cas, il doit
renoncer à poursuivre la sup¬

pression du salariat et l'aboli¬
tion du patronat ;

Ou bien ie Syndicalisme pour¬
suit son but qui est l'émancipa¬
tion intégrale des prolétaires.
Sur ce terrain, le Syndicalisme
et l'anarohisme ont des fins

communes.

Et cela suffit à expliquer :
d'une part, pourquoi les travail¬
leurs qui sont anarchistes mi¬
litent dans les syndicats et,
d'autre part, pourquoi tout syn-
dicaliste sincère est un anar¬

chiste en puissance.

Serait-il digne des syndicalis"
tes qui ne sont pas anarchistes,
de se refuser à la lutte contre

l'Etat, parce que cette lutte est
inscrite au premier rang des: re¬

vendications libertaires ?

Si cette considération préva¬
lait, ce serait l'indice d'une mes¬

quinerie, d'une bassesse de cons¬

cience et d'une étroitesse d'es¬

prit qui suffirait à disqualifier
et à déshonorer quiconque s'en
rendrait coupable.

Il est difficile et il serait dé¬

loyal de méconnaître qu'en se

plrononçant contre l'Etat, le
Syndicalisme priendi position
contre l'Etat prolétarien aussi
fermement que contre toute au¬

tre forme de l'Etat.

11 s'ensuit que le gouverne,
ment, qui a son siège à Moscou,
et qui s'étiquette « Etat prolé¬
tarien », se trouve compris dans
la réprobation dont le Syndica¬
lisme frappe l'Etat quel qu'il
soit.

Ainsi le vent, l'exige impé¬
rieusement le but qu'il a l'ine-
branlable volonté d'atteindre :

l'affranchissement intégral du
prolétariat par la suppression
du salariat, du patronat et de
l'Etat.
Textes recueillis par notre
qamarade Oilve, Secrétaire
général des Amis de Sébas¬
tien Faure.

LA SOUSCRIPTION

25 mars au 21 avril 1956

Sanchez, 140 ; Grivillo, 200 ;

Fernandez, 150 ; Macromate,
500 ; Ferrer, 100 ; Bobini, 100 ;

Garcia, 200 ; Labbé, 200 ; Baril,
500 ; Freydure, 140 ; Défense de
l'Homme, 9.000 ; Beron, 40 ;

Rotge, 1.000 ; Perrissaguet, 40 ;

Vuijuier, 300 ; Maurel, 40 ;Do-
rey, 500 ; Zugna, 40 ; Laforgue,
700 ; Rousseau, 300 ; Duperray,
40 ; Soultanian, 140 ; Chariand,
140 ; Laurian, 1.000 ; Lan-toujoul,
100 ; Delanoy, 200 ; Roche, 100 ;

Landion, 50 ; Sévère, 50 ; Rivoai,
500 ;Bourfay, 640 ; Guillemeau,
95 ; Cuartiega, 640.

Errata sur n° de janvier : en

place de Burbale, 500, notés :

Moranzini, 200 Hoffer Ch., 200 ;

Burhlé, 100. Totol : 500.
Errata sur r»° de février : Céno,

40 ; Vitale, 140 ; Larret, 40 ;

Laville, 1.000 ; Groupe de Ge¬
nève, 1.550.
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VOILA LE PROGRES!

Bagatelles avec le massacre
LA mort prématurée d'IrèneJoliot-Curie, atteinte de

leucémie, vient rappeler à
l'attention publique ce qu'on est
convenu de nommer le martyro-
logue de la science, c'est-à-dire,
en l'espèce, l'hécatombe des mu¬

tilés, des estropiés, des stérilisés
et des suicidés de la radiologie.
A ces pertes humaines, il con¬

viendrait de joindre les innom¬
brables victimes de la radiogra¬
phie et de la radiothérapie clini¬
ques, armes à double tranchant,
dont les effets cumulatifs ne sont
pas étrangers à la multiplication
accélérée des plus redoutables
maladies. Le mortel cancer est
de nos jours, le fléau par excel¬
lence des pays les plus civilisés.
Comment s'en étonner? De la

statistique médicale aux USA
il ressort que l'exposition totale
de la population nord-américaine
aux rayons X et aux produits
radioactifs atteint les chiffres les
plus alarmants, hors de toute
proportion avec la dose de radia¬
tions techniques et cosmiques
couramment supportée par l'hom¬
me et à laquelle elle ajoute un
nombre impressionnant de rœt-
gens.

. Chose curieuse, c'est l'étude
des aspects militaires de l'âge
atomique qui a jeté l'alarme par¬
mi les scientifiques, quand aux

conséquences fatales de l'usage
simplement pacifique et « cura-

par A. PRUNIER

tif » de l'énergie subatomique. Il
a fallu l'odyssée des pêcheurs ja¬
ponais du « Dragon fortuné »
pour attirer l'attention sur les
effets différés de l'irradiation
massive ou répétée sur le corps
humain, effets encore très mal
connus et qui peuvent se mani¬
fester individuellement avec dix,
quinze ou vingt années de retard.
On s'attend à voir les processus
cnacéreux se multiplier, à l'âge
critique, chez les malheureux
habitants de Hiroshima et Na¬

gasaki, et leur descendance mê¬
me commence à manifester des
mutations héréditaires mons-
tTU6US6S

Ce phénomène est d'ailleurs
masqué par le fait que les reje¬
tons viables sont porteurs de fac¬
teurs récessifs de dégénérescence,
dont les manifestations éclate¬
ront à partir de la seconde géné¬
ration seulement et dans la pos¬

térité d'individus apparemment
normaux. Au total, on ne saura
à quoi s'en tenir que dans un
siècle ou deux, quant à l'étendue
du ravage causé par une seule
exposition aux radiations nu¬
cléaires. Le moins qu'on puisse
faire, semble-t-il, est de mainte¬
nir jusque là un moratoire uni¬
versel, en suspendant l'usage de

CE < BON >

ABBÉ PIERRE
71 SONSIEUR GOUES alias abbé Pierre, archimillionnaire re-

/t/i penti, fait, depuis deux ans, passablement parler de lui.
Sa barbe noire, son béret, sa soutane élimée et ses godillots

sont aussi légendaires que la casquette du père Bugeaud ou le cha¬
peau mou de Louis XI.

De plus agité par un mysticisme
« divin » et porté par le courant
de la bigoterie (quoi qu'il en
pense), il est parti en guerre à
grands coups de gueule contre le
taudis, au bénéfice des sans-logis.
Qu'il ait réussi à secouer la cou¬

pable apathie des nantis et des

repus ne pourrait que lui attirer
notre sympathie. A peine pour-

par Paul MAUGET

rions-nous lui faire remarquer
qu'il reste beaucoup à faire sur¬
tout dans la boutique dont il fait
partie ne serait-ce qu'au Vatican
lui-même lequel, en dehors du
falbala doré, aurait (selon les di¬
res d'une Romaine de nos amies),
onze mille chambres dont on n'of¬
fre même pas une mansarde pour
la pouillerie grouillante qui s'agite
dans le cloaque social jouxtant le¬
dit Vatican. Ce n'est pas suffi¬
sant, l'abbé, de jouer les vedettes
de la Radio et de se faire inter¬
viewer par les puissants profanes
de ce monde ; il y a aussi pie
XII, ce potentat riche à multitude
de milliards que vous devriez
bien inciter à plus de compréhen¬
sion, non seulement chrétienne,
mais humaine. Votre « souve¬

rain » semble plus pressé de se

soigner (charité bien ordonnée...)
que de se pencher sur les souf¬
frances et surtout de les soulager.
D'ailleurs, l'abbé, vous n'avez

rien inventé pour la lutte en fa¬
veur des mal-logés. Dans la pre¬
mière décade de ce siècle,, Jean
Cochon, un anarchiste, luttait
contre M. Vautour, faisait la ni¬
que aux huissiers en déménageant
les « saisis » à la « cloche de
bois », et en gratifiant d'un raf¬
fut de la Saint-Polycarpe, le pro¬
priétaire par trop usurier. Et non
rien n'est nouveau sous ce vieux
soleil ; Pas même le but que vous

poursuivez à savoir la revalorisa¬
tion de la morale chrétienne qui
en a bien besoin. Il vous arrive

certes d'égratigner des « balo-
tins » quelquefois trop bornés pour
comprendre votre action, mais vo¬

tre dernière intervention à la Ra¬

dio à propos de la loi Barangé a
un sens politique bien dans la
couleur de ce que vous représen¬
tez.

Ah ! si vous aviez en 1951,
admonesté les capucins et les jé¬
suite de tout poil quand eut lieu
le coup de force au profit de
l'école confessionnelle, vous au¬

riez quelques raisons à parler le
langage que vous tenez à l'endroit
des laïques. Mais, l'abbé, vous
sentez le fagot à cent mètres ! Il
ne faut jamais parler corde dans
la maison d'un pendu et votre
diatribe empreinte de mauvaise
humeur, porte à faux. Ce qui se¬
rait grave c'est que vous usiez
d'un prestige que vous avez soigné
par une publicité tapageuse, pour
soulever l'esprit sain mais versa¬
tile de ceux que vous prétendez
soutenir et aimer. Seriez-vous un

factieux ? Agiriez-vous par ordre ?
Mais que diable, ou vous vous payez

de mots en parlant de la bigoterie
ou vous vous payez la tête de ceux

qui vous écoutent. Qu'est-ce un
abbé sinon la consécration, la
« matérialisation » de la bigotte-
rie ? Car enfin comme prêtre ne
vous prêtez-vous pas à toutes les
saintes simagrées ? Ne vous ètes-
vous point donné à Dieu avec la
foi, c'est-à-dire le fanatisme gré¬
gaire ? M aïs, air bonhomme et
bourru de paysan du Danube, sied
au milieu misérable et aigri où
vous avez décidé de faire œuvre

d'apôtre. Vous êtes le bon curé,
le curé pas comme les autres, le
curé peuple. On vous auréole du
nimbe du martyr parce que vous
avez renoncé aux biens que la loi
vous autorisait à garder. Si selon
le droit canon vous êtes dans le
vrai et, si aux yeux des pauvres
vous avez fait quelque chose de
grand, souffrez que des esprits
pervers, endiablés, ne voient là
qu'acte de réparation, sans plus.
C'est que la fortune, surtout la
grosse fortune, n'a jamais eu pour

origine la vertu.

Votre attaque contre \ le retour
au statu quo d'avant 1939, prou¬
ve surabondamment que votre
« sainte mère l'Eglise » sait utili¬
ser tous ses fils, même ceux, com¬
me vous, l'abbé, qui jouent, pour

rire, les enfants terribles. Certes,
l'urgence est grande quand aux
constructions des logements et ce
n'est point nous qui le nierons.
Mais en 1951, l'urgence n'était
pas moindre surtout après la po¬
litique de lapinisme intégral prê-
Chee par la horde chouanne du
Palais-Bourbon, il ne nous sou¬

vient point que vous ayez lancé
sur. les ondes quelque anathème
contre les poissons rouges de bé¬
nitiers du M.R.P.-R.P.F. et au¬

tres indépendants. C'est là, l'ab¬
bé, que vous laissez poindre le
bout de l'oreille. Casuiste vous

êtes, casuiste vous restez, et vo¬
tre attitude n'est qu'une attitude
et dans le fond vous travaillez a
la grandeur de cette Eglise catho¬
lique apostolique et romaine. Peut-
être serez-vous béatifié ou sanc¬

tifié pour ces actes qu'un dénom-
né Vincent de Paul a faits avant
vous. Quand il s'agit de l'école qui
pétrit et façonne les jeunes cer¬
veaux qu'on a l'imprudence de lui
confier, vous perdez contenance,
l'abbé, et vous tombez dans le
péché de colère compliqué d'un
jdéni à la justice. Car il n'est pas
juste que tous payent ce que d'au¬
cuns désirent seuls. Car il n'est
pas juste qu'un culte soit sub¬
ventionné par les deniers de tous.
Car il n'est pas juste que l'on
taise une injustice. Car il n'est
pas juste a fortiori qu'un hom¬
me, fut-il l'abbé pierre, prenne la
défense et justifie cette injustice.
Voyez-vous, l'abbé, vous faites de
la politique (d'ailleurs ne fûtes-
vous point député?) et vous pour¬
rez peut-être en vivre en tant
qu'homme, mais vous aurez du
même coup tué l'abbé Pierre, si
toutefois ce personnage fut quel¬
quefois vivant. C'était peut-être
un fantôme.

forces dont les ravages sont im¬

prévisibles. Ce moratoire est ac¬

tuellement réclamé de toutes

parts par les chercheurs ayant
conservé le sens des responsabi¬
lités individuelles.

Cependant, pour satisfaire au

nouveau slogan « Atoms for

peace », lancé à la fois par

l'Amérique et l'U.R.S.S., une con¬

férence internationale s'est réu¬
nie à Genève l'hiver dernier,
dans le but de préconiser dans
l'immédiat « les usages pacifi¬
ques de l'atome ». Le ton était

donné, et tout se serait passé le
mieux du monde, sans la pré¬
sence inopportune d'un Prix No¬
bel de biologie, H■ Muhler, por¬
teur d'un rapport sur la branche
scientifique dont il est le fonda¬
teur, la « génétique radiologi-
que ». L'accès à la tribune a été
interdit au Dr Muhler par les
organisateurs de la rencontre.

Les raisons de cette censure

sont faciles à comprendre. D'im¬
menses intérêts financiers et pro¬
fessionnels sont suspendus aux

plans d'atomisation des indus¬
tries publiques et privées. La
mise en application de ces plans
multiplierait au centuple les ris¬
ques d'irradiation des êtres vi¬
vants et de l'homme en particu¬
lier (sans parler des applications
guerrières éventuelles). Or la
thèse du Dr. Muhler affirme que

toute irradiation, à n'importe
quelle dose, est héréditairement
nocive, par le jeu ordinaire des
conditions naturelles, apparais¬
sent déjà chaque année un cer¬
tain pourcentage de dégénérés,
que la sélection naturelle élimine
peu à peu, rétablissant un équi¬
libre à peu près stable entre nor¬
maux et anormaux, condition
essentielle de survie pour l'espè¬
ce ; mais dans la civilisation
actuelle, ne serait-ce que par

l'usage des montres et appareils
indicateurs luminescents, le pour¬

centage des anormaux hérédi¬
taires tend à s'accroître rapide¬
ment, tandis que les conditions
de la vie civilisé s'opposent à la
sélection naturelle ou même en

inversent le sens, en favorisant
la survie des dégénérés.
Prononcer de telles paroles à

Genève, capitale mondiale de la
fabrication des montres et appa¬
reils de mesure à cadrans lumi¬

nescents, et en présence des pla¬
nificateurs de l'atomisation

générale, eût été, on en convien¬
dra, une faute impardonnable
envers les lois de l'hospitalité. On
s'efforça en vain de le faire
comprendre au Dr Muhler, qui
réduit au silence, n'en exigea pas
moins la publication de son rap¬

port.
Faut-il, provisoirement, conclu¬

re ? Selon nous, l'usage de la
fission et de la fusion nucléaire,
générateurs d'effets dont il est
encore impossible de mesurer
l'étendue et la nocivité, doit être,
jusqu'à plus ample informé, re¬

jeté comme source de force
motrice, de chaleur, de lumière
et de radiations diverses, sauf
dans un petit nombre d'ajpplica-
tions étroitement circonscrites.

Dans un prochain article j'exa¬
minerai plus particulièrement les
propositions mises en avant par
M. Camille Rougeron quant à
l'usage, tant « pacifique » que

« guerrier », des explosions ther¬
mo-nucléaires.

VERS UN

MONDE MEILLEUR

A
VONS-NOUS tiré un ensei¬
gnement des révolutions,
de Russie, d'Espagne ? Les

révolutions violentes ont tou¬
jours consolidé le pouvoir, au
lieu de l'abattre, et les régi¬
mes qui suivent sont générale¬
ment plus autoritaires.

par

atomique, fruit diabolique d'une
science criminelle.

Nous sommes au seuil du cos¬

mique, et devons généraliser les
plus abstraites pensées afin de
les rendre compréhensibles aux

esprits les plus élémentaires.
L'homme libéré de tout désir

d'autorité par son évolution sera

REX

Si le fruit était mûr, il suf¬
firait de secouer Farblre pour
le cueillir. La révolution, il faut
d'abord la faire en soi-même.
La révolution morale de l'in¬

dividu doit précéder la révo¬
lution sociale, elle doit consis¬
ter pour l'homme, à se débar¬
rasser de son esprit de cupidité,
de son désir de possession, de
son instinct guerrier.
C'est la seule révolution qui

compte, c'est la seule vraie, elle
est le prélude, à la constitution
d'une société plus juste, plus
humaine.

Nous voyons en Afrique du
Nord le nationalisme français
aux prises avec des adversaires,
qui, au lieu de recourir à d'au¬
tres méthodes. empioienti_ les
mêmes.

Un tueur reste un tueur, quel
que soit le drapeau sous lequel
il combat, nous aurons la paix,
le jour où le dernier patriote et
partisan s'éteindra sous l'écrou¬
lement des dogmes.

Nous sommes résolument avec

les opprimés, contre tous les
oppresseurs, mais nous nous re¬
fusons à toute démagogie, et' si
nous donnons raison aux peu¬

ples d'Afrique du Nord de s'in¬
surger contre ceux qui les op¬

priment, nous regrettons qu'ils
le fassent au seul profit d'un
fanatisme religieux et nationa¬
liste, qui sera demain généra¬
teur des mêmes maux.

La libération ne consiste pas
à adopter les méthodes condam¬
nées, mais à les' dépasser. Les
formes de luttes contre cette

société ne sont plus les mêmes
qu'au temps de Bakounine et de
Marx.

Laissons aux politiciens le
soin de glorifier les mouvements
nationalistes qui s'affrontent
en Afrique.

« On a les opinions et le
gouvernement qu'on mérite ».
Le plus urgent est la libéra¬

tion des esprits, nous ne som¬
mes qu'une poignée, nous man¬

quons; des moyens indispensa¬
bles pour propager notre doc¬
trine avec des chances de suc¬

cès immédiat.

Nous devons, par le livre, la
brochure, le journal, la discus¬
sion, contribuer à la naissance
d'une nouvelle forme de pensée,
pour développer l'esprit mondia-
liste, pacifiste, fraternel et liber¬
taire, dans chaque individu qui
voudra bien se considérer com¬

me le pionnier d'un monde nou¬

veau qu:i s'élabore dans les
spasmes d'agonie de l'ancien
monde irrévocablement condam¬

né.

Les frontières établies par

l'esprit primitif n'ont plus de
raison d'être, à l'heureoù l'hom¬
me, par le progrès et la scien¬
ce, part à la conquête de l'es¬
pace.
L'éducation ne limitera pas

le progrès technique à la bombe

près pour l'éclosion d'une so¬
ciété meilleure, plus belle, dans
un monde libéré d'exploitation
et de haine.

LA VEDETTE

ET LES BADAUDS
par André PRUDHOMMEAUX

L'
ES temps sont troublés,
l'avenir est menaçant ; les

problèmes humains se font
inextricables. Mais ce qui remue

la foule, c'est toujours la fête

qu'elfe se donne à elle-même.
Après le mariage d'Elizabeth,

de

de

Les

en

crocodiles
larmes

(Suite de la page 1)

bandits, agents de l'étranger
sont mis au pilori, leur chef
Mohammed Ben Bella est pré¬
senté comme un primaire, aigri
et fanatique, dont le mouvement
moyenâgeux veut la revanche
des Croisades... .

On fait flèche de tout bois
pour réaliser l'indispensable psy¬
chose de peur nécessaire à la
pêche en eau trouble. La Presse
quotidienne, dans sa pointilleuse
indépendance dans l'interdépen¬
dance, marche comme une seule
rotative ; la radio colle au
rouleau.

« Il a compris (le pays) que

sous peine d'une décadence qui
frapperait rapidement chacun
de nous dans ses intérêts per¬

sonnels, la France doit se main¬
tenir en Algérie.
Et c'est pour cela que nos

jeunes soldats, avec le sourire
d'une vieille race fière et cou¬

rageuse, acceptent dignement de
reprendre les armes pour que
cesse l'agression d'un fanatisme
révolu. » (Combat, 12 avril 56).
Savourez, camarades, ce mor¬

ceau de bravoure d'un journal
de gôclie ». Un parmi d'au

Pourtant rien n'empêchera

l'Algérie d'évoluer vers son

indépendance èt de créer, avec
ou sans les Français, des meil¬
leures conditions de vie pour ses

populations misérables. Le temps
de la race des seigneurs est

révolu, en Algérie comme ail¬
leurs, et les Français, embau¬
més dans leur passé historique
et leur orgueil démesuré, doi¬
vent s'en pénétrer avant la ca¬

tastrophe possible.
Le rôle des anarchistes n'est

pas de prendre position poux-
telle ou telle forme d'Etat, de
soutenir des partis qui tous, par
leurs structures, tendent à la

suprématie totale avouée ou
occulte, donc au gouvernement
des hommes au détriment de
leur liberté. Mais ils demeurent

fidèles à eux-mêmes en s'élevant
contre toutes les impostures et
en dénonçant aujourd'hui la

guerre d'Algérie comme une en¬

treprise utile à la relance d'un
capitalisme périmé.

Us se doivent de souligner

l'impossibilité de réduire la qua¬

si-totalité des populations algé¬
riennes hostiles au colonialisme.

Ces gens, ethniquement diffé-
tres. Les crocodiles pleurant sur _ rents, ont aussi un style de vie
leurs victimes n'épargnent pas

leur peine. Grâce à ces entre¬
prises de démoralisation des ci¬
vils, Guy Mollet se sent à l'aise
pour donner des gages au capi¬
talisme en difficulté. L'homme-

providence de la bourgeoisie
d'affaires peut s'appuyer sur la
camarilla socialiste qui, depuis
douze ans, n'a jamais manqué
une occasion d'escalader les mar¬

ches du pouvoir, surtout lors¬

que les places étaient grasse¬
ment prébendées. Pouri ajouter
à la confusion, il dispose au

Parlement d'une étrange majo¬

rité composée entre autres de
communistes qui disent non en

votant oui et des poujadistes

qui disent oui en votant non.

incompréhensible pour l'Occiden¬
tal. Leur patience toute orien¬
tal. Leur patience tout orien-

Nous n'avons pas, d'autre

part, à soutenir les entreprises
d'un capitalisme qui, après avoir
abondamment fait suer le bur¬

nous, entend conserver ses pri¬

vilèges, créer des faux-besoins

pour l'écoulement de ses pro¬

duits et vivre de la mort des

autres. Il existe, dans le do¬

maine d'une nouvelle économie

libertaire, des remèdes plus rai¬
sonnables pour harmoniser l'ef¬

fort des hommes.

Les crocodiles sont en larmes.

Nous ne pouvons plus rien

pour eux.
Marc LARRALDE.

ON EN PARLE
'N débat vient d'avoir lieu, dans les bureaux d'un grand
quotidien parisien, sur ce sujet : a Y a-t-il menace de sur¬

population du globe ? », en tre plusieurs personnes dont
deux médecins, un chanoine également docteur en médecine, un
journaliste, un écrivain et le président de l'Alliance nationale
pour la vitalité française.

par Jeanne HUMBERT

U"

DECIDEMENT

BEAUCOUP

De ces confrontations, où les
avis inconciliables laissèrent cha¬
cun sur ses positions sans qu'au¬
cune solution valable n'en sortît,
j'ai retenu avec satisfaction que
l'écrivain (Jean Guéhéno) appor¬
tait la seule note humaine. Lais¬
sant aux techniciens le loisir

d'exposer leur thèse et de citer,
avec assurance, des statistiques
— dont il faut toujours se mé¬
fier .., il estime :

« Qu'il y a trop d'hommes sur
la terre. La valeur de l'homme ne

tient pas à son nombre. Je voudrais
qu'il y ait des hommes heureux, et
je suis bien obligé de constater que

là où les hommes sont en surpo¬

pulation, les hommes ne sont pas
heureux. Prenez l'Algérie : Mon
dernier souvenir d'Algérie, c'est la
rue Nationale de Constantine, un

après-midi, entre 15 et 16 heures.
Il était impossible de circuler tant
11 y avait de jeunes hommes entre
12 et 22 ans qui n'avaient rien à
faire de leurs dix doigts. On com¬

prend trop comment ils peuvent
devenir des fellagha à bon marché.
Je ne crois pas qu'il faille promou¬
voir la vie sans précaution et cé¬
lébrer ensuite cette fécondité fa¬

cile. Il faut savoir ce qu'une terre

peut nourrir et ce qu'une terre

peut porter d'hommes heureux et
non pas d'hommes tout court. »

Un des médecins, Mme La-

groua Weil-Hallé, défendait sur¬
tout la position de la femme, de
la mère, avec l'autorité que lui
confère son expérience médicale.
Chaque jour, en effet, elle est à
même de déplorer les effets dé¬
sastreux de la loi du 31 juillet
1920, dans ses articles 3 et 4, in¬
terdisant la vente et l'emploi
des procédés préventifs de gros¬
sesse. Elle se félicite qu'il existe
des réunions « où des opinions
bien diverses se confrontent. Il

m'en reste la conviction, conclut-
elle, qu'il n'est plus possible d'es¬
camoter un problème dont la
solution intéresse une grande

partie de la population féminine
de ce pays et qui, jusqu'à ce

jour, ne pouvait être abordé en

toute franchise. »

Tout en se déclarant pour une

plus large éducation sexuelle,
les autres assitants firent des

restrictions d'ordre moral, reli¬

gieux et patriotique, sans aller
au fond du vrai problème.

Pour M. Delteil, le président
de l'Alliance ex - repopulatriçe
(car on a trouvé opportun de

changer la raison sociale de
cette association), il a ramené
la question au seul point de vue

français. On est, paraît-il, en

France très heureux, très à l'ai¬
se, bien logé, bien nourri et l'on
peut encore sans dommage aug¬

menter le nombre des Français'
au-delà de son chiffre actuel.

Mais nous avons trop de vieux
et ça le chagrine. Préparez le
cocotier, M. Delteil, pour ces em-

merdeurs acharnés ! A s' tap',
eomime disent les potaches de
Janson.

Puis, il a d'autres soucis, le
président. U redoute, au cas où
seraient abrogés les articles as¬
sassins de la loi du 31 juillet
1920, une nouvelle offensive de
« cette propagande néo-malthu¬
sienne qui s'est déchaînée entre
1905 et 1913... » U se ronge aussi
à l'idée des « puissants inté¬
rêts », des bénéfices que pour¬

raient réaliser lesi fabricants et

les vendeurs d'appareils anti¬
conceptionnels. Cela prouve une

bien petitesse d'esprit.

Pour moi, même si quelques
mercantis s'enrichissaient à ce

genre de négoce, je considère que
ce serait un moindre mal en re¬

gard des ravages, des tragédies

familiales, du martyre de l'en-
fance non désirée, des suicides,
des souffrances endurées par les
femmes poussées à l'avortement
et qui en restent souvent bles¬
sées ou qui en meurent ! Tous
ces drames que l'on peut imputer
à la méconnaissance des moyens

propres à limiter les charges
familiales et à l'impossibilité de
se procurer les préservatifs uti¬
les,.

M. Delteil n'a sans doute ja¬
mais songé à s'indigner des re¬

venus scandaleux que se parta¬
gent les actionnaires de la gran¬
de sidérurgie, les maîtres des
hauts fourneaux, des fabricants
de munitions en tous genres, des
profiteurs de charniers, des
vrais « marchands de mort »,

ceux-là. Et que peuvent être les
modestes gains de commerçants
ordinaires en comparaison des
richesses? empochées par les
fournisseurs de tanks, d'avions,
de mitrailleuses et autres joujoux
propres à tuer les gars de vingé
ans ?

Souhaitons? que la raison et la
pitié l'emportent sur l'esprit
étroit et partisan ; que la liberté
de la maternité soit enfin recon¬

nue à toutes les femmes de

France et du monde entier, tour¬
menté par toutes sortes de gra¬
ves menaces.

après les affaires de cœur

Margareth Rose, les noces

Grâce Kelly tiennent l'affiche.
Faut-il s'en indigner ? C'est ce

que fait, dans Demain, Béatrix
Beclc (prix Goncourt) en se

battant les flancs pour trouver,

à cette occasion, des mots terri¬
bles — bien peu; convaincants
d'ailleurs — contre la badaude-

rie et la jobarderie générales.

Oui, la foule, grâce aux

moyens imassifs de télécommu¬
nication est devenue internatio¬

nale, et son plus grand commun
dénominateur intellectuel est

peut-être plus bas que jamais.
D'où l'ampleur surprenante et
la naïveté désarmante de ses ré¬

réflexes, utilisés et coordonnés
par la presse, la radio et l'écran.
Béatrice Beck se plaint que

des millions de gens se sont

passionnés pour l'idylle princière
de Monaco ; de gens dont la

plupart n'étaient ni jeunes,
ni beaux, ni princes, ni ri¬
ches, ni célèbres, et qui, cer¬

tes, eussent mieux fait de s'oc¬
cuper des grévistes de Barce¬
lone, ou des massacres de Cons¬
tantine, ou de leur propre mi¬
sère matérielle, intellectuelle et

morale, que du bonheur conjugal
(si bonheur il y a) de Grâce et
de Rainier.

Mais cette manière de s'éva¬

der dans le roman, le conte do

fée, l'illusoire participation aux
brillantes destinées d'autrui, est

précisément tout ce que la civi¬
lisation de masse offre (par les

journaux à images, le film, la
télévision, la littérature dite
« de midinette » etc.), aux frus¬
trés de la nature et du hasard,

aux disgraciés et aux vaincus
de la vie. Ceux qui craignent de
mettre leur sympathie trop près

d'eux-mêmes, parce que cela im¬

plique des risques — dont le
premier est d'être incompris ou
mal reçu — se contentent ainsi
de ce que Nietzsche appelle quel¬

que part « l'amour du plus loin¬
tain » ; et pour se rattacher par
un lien plus concret, mais pla¬

tonique, avec leurs idoles, ils
quémandent çà et là des auto¬

graphes, obtiennent des portraits
dédicacés de stars, épinglent des

photos-souvenirs, et surtout, ils
envoient des cadeaux.

Tout cela est, je l'admets fort

bien, futile, absurde, dérisoire
— comme d'ailleurs tout ce qui
ressort de la pure imagination
et n'aboutit pas à une réalisa¬
tion personnelle, à une solidari¬
té réciproque ou à un acte créa¬
teur. Mais cela dit, je trouve

parfaitement normal qu'on

puisse se lasser d'ouvrir un ca¬

nard pour y trouver toujours les
menaces de guerre, les histoires

sadiques de rentières assassi¬

nées, d'enfants martyrs et de
faits divers, la politique bar¬

bouillée de sang et d'ordure, la

sale gueule de M. Baranès ou

de M. Mendès-France. Après

tout, que demande le lecteur non

perverti ? A défaut de bonheur,
deux sous d'espoir ; c'est-à-dire
des raisons de se tranquilliser,
de se détendre, ne serait-ce que

par le soulagement que produit
l'accalmie dans le drame. U

existe aux U.S.A. un journal,
The Christian Science Monitor,

qui ne publie que de bonnes nou¬

velles, et il a un grand succès.
Tous les vivants — et c'est tant

mieux — n'ont pas encore ac¬

quis cette déformation profes¬
sionnelle du journaliste ou sim¬

plement de l'homme politisé (et

particulièrement du « révolu¬

tionnaire ») pour qui les atro¬

cités et les scandales sont non

plus même une drogue, mais un

pain quotidien ingurgité d'ex¬
cellent appétit. Thème à effets

dramatiques, vérification de pro¬

nostics pessimistes, aliments aux

sombre idéologies explicatives,
contribution à des réquisitoires

sociaux, ou simple délectation

morose du refoulé — le « sang

à la une » a son public (comme
le nu sexy a le sien, comme le
sentiment à l'eau de rose a

aussi le sien). Toute & histoi¬

re » détachée de son infinie ré¬

pétition mène au meurtre ou au

mariage (telle est la distinction

même du tragique et du comi¬

que) ; or, le meurtre peut être
sordide ou grandiose ; le ma¬

riage peut être une fête rituelle
à grand spectacle ou un simple
corps-à-corps dans un hôtel bor¬

gne ; le public, en général,
préfère tout ce qui est specta¬
culaire, tout ce qui implique
une large participation émo¬
tionnelle au milieu ambiant. Et

quiconque obéit au public doit
tenir compte de cette préférence.
A cet égard le « point de vue »

de la blanchisseuse et de son

entourage populaire, au coin de
la rue où elle trempe sa les¬

sive, est exactement le même
que celui de Sa Majesté Eliza-
beth II réaffirmant l'Empire

britannique. Ce n'est pas le ma¬

riage princier qui est en cause,
c'est le mariage tout court.

Quant à Grâce Kelly, le fait
qu'elle érige ou dégrade sa vie
privée en public (ce qui est
une façon de la sanctifier et de
la prostituer -à la fois) n'a rien1
qui soit spécial à sa nouvelle
condition. C'est le fait de toute

existence de « vedette », à

Hollywood comme à Monaco ;

c'est même la monnaie courante

de toute mondanité, et j'entends

par là la « vie devant les au¬

tres », la « représentation de
soi-même » (quel que soit le

rang occupé dans l'échelle socia¬
le) avec tout ce qu'elle com¬

porte de communication, de
communion et de comédie. Etre

« vedette » à son tour ; se sen¬

tir au moins une fois dans la

vie le point de cristallisation du
social autour de soi ; reine ou

roi d'un jour, être celle ou ce¬

lui auquel les autres — mâles
ou femelles — s'identifient ; as¬

sumer ainsi, à charge de réci¬

procité, l'impersonnelle perfor¬
mance du rite social, c'est là ce

qui constitue l'acte essentiel des
célébration les plus diverses. Le
contenu religieux de toute céré¬
monie consiste précisément dans
l'intervention sacramentelle de

la collectivité.

Mariage, exécution capitale, ou

même simplement prix Gon¬
court : tout cela fait partie de

ce que Béatrice Beck nomme

« le devoir civique », sans qu'on

puisse établir — et pour cause
—- de séparation entre « le mu-

sic-hall et le forum ».

Errata. — Dans mon dernier

papier, j'avais essayé de mon¬

trer, en Staline, l'homme qui
avait dépeuplé la Russie et le
monde de communistes, sans que

ses successeur^ actuels 'montras¬
sent autre chose que leur propre

abjection. Mais le chroniqueur

propose et le typo dispose. Ce
fut Staline qui se trouva dépeu¬
plé, et ses. valets honorés d'une
objection toute imaginaire. Le
véritable titre de l'article, com¬

me l'ont deviné quelques lec¬

teurs était : Un revenant : « Le

Père dépeuple ».

Sur la méthode Ogino
On me demande ec que je pensô

de la méthode du docteur Japonais.
Je n'en pense .rien de précis, n'ayant
jamais personnellement suivi ses dè-
gles. Mais je peux donner sur cette
méthodes l'opinion de deux médecins
de mes amis.

Le docteur William Robinson, qui

exerçait à Nevy-York, se vit interrogé
un jeur par une jeune femme disposée
à suivre, avec sécurité, le système pré¬
conisé par Ogino. Prudent, mon ami
lui répondit : « Bien sûr, faites^ l'ex¬
périence si vous en avez envie... mais
avec un bon préservatif ! »

Un médecin bruxellois nous confiait,

il y a plusieurs années déjà, qu'ayant
voulu se rendre compte de l'efficacité
de ladite méthode, il s'y soumit. Trois

fils, qu'il eut pu appeler Ogino, tel
fut le érsultat de cete expéreince.

A mon avis, il est possible que cer¬

taines femmes jouissant d'une ovu¬

lation sans extravagance, puissent se

fier aux données d'Ogino. Mais j'ai
entendu tant de plaintes à ce sujet

que je reste méfiante.

Puis, l'amour à date fixe, cette ré¬

gularité à observer dans les rapports

amoureux ne me paraissent guère

compatibles avec lesr désirs du mo¬

ment. Dans.-les ménages rassis... à la

rigueur.

J.H.
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DONC, le pape rouge n'étaitpas infaillible. Durant un
quart de siècle, il a ac¬

cumulé les sottises et les cri¬
mes de paranoïaque sadique.
Depuis son avènement, nous
n'avons cessé de dénoncer sa

mégalomanie et son abominable
hypocrisie. Cela nous valait
d'être traités en petits-bourgeois
réactionnaires par "nos commu¬

nistes satellites et prébendés.
Les dialecticiens dirigés du parti
de l'homme sanglant préten¬
daient incarner la Révolution
comme les marguilliers de l'au¬
tre pape incarnent la religion.
Us n'ont su, en Occident, que

la pervertir et la rendre sus¬

pecte.

Basile et le lampiste
Le consistoire moscovite, qui

succède au « Génial », s'est re¬
tourné si brusquement que les
rédacteurs de « L'Huma » en

ont eu le souffle coupé. Us ont
enfin trouvé la riposte : eux

seuls sont assez intelligents

pour comprendre que Staline
fut un révolutionnaire tellement

WM£ -idée*
immense qu'il n'a pu éviter,
dans l'accomplissement de ses
tâches surhumaines, quelques
défaillances.

Sans doute, les réhabilitations
sont-elles gênantes. U suffit de
n'en point trop parler. « Ca¬
lomniez, calomniez, disait Ba¬
sile, il en restera toujours quel¬
que chose. » Comment un lec¬
teur de « L'Huma » pourrait-il
démêler ce qui est réhabilité et
ce qui demeure condamné ?
Comment pourrait-il compren¬
dre le sens de ces volte-face, ? On
l'a, du reste, accoutumé à pren¬
dre sans avertissement de tels

virages que le vertige chez lui
n'est plus que de la stupidité. Il
a ùn tel sens de la monstruosité
des antimarxistes que leur li¬
quidation est un impératif dont
il est fier qu'un <1 Fils du peu¬

ple » s'acquitte en son nom.

Qu'importent les palinodies si le
monstre est atteint. II n'est que

de se mettre à plat ventre en se
tournant vers l'Est. Dans cette

position, au-dessous du quadru¬
pède, il n'y a plus de problèmes,
il n'y a que des consignes.

Le temps travaille
pour nous

Depuis quelque dix ans, l'un
de mes contradicteurs un peu

crypto n'a cessé de me faire
grief d'un « américanisme »,

qui est loin de ma pensée, parce
que mon opposition constante
au stalinisme se rencontre par¬
fois avec des oppositions de
mauvais aloi. U ne voulait pas
admettre que Staline était le
pire des fascistes, que toute ac¬
tion révolutionnaire en Occident

tions internes le conduiront à

renoncer à des doctrines dépas¬
sées où il s'obstine vainement.
Coincés entre un Capitalisme
d'Etat et de camps de travail
forcé en Orient et un capitalis¬
me classique se détériorant en

Occident, la sagesse est de ga¬

gner du temps..., en poussant
aux roues, aux deux roues.

Assurances sur la vie
Le retournement de Khroucht¬

chev et autres Mikoyan signifie-
t-il que la Russie se démocrati-

mée, prend l'initiative d'un re¬
tour à l'orthodoxie de Lénine.,
U rassure ses compères, prend'
une hypothèque sur l'avenir en

proclamant les méfaits du culte
de la personnalité et les vertus
de la direction collective. Quand
le peuple aura été informé, pro¬
gressivement, que l'autoritarisme ■

de Staline a causé tous les maux

dont il eut à souffrir, la direc¬
tion collective sera devenue sa¬

cro-sainte.

Le souci de leur peau et leur
solidarité au pouvoir aura intro-

soient compris. L'U.R.S.S. a au¬

tant besoin que l'Occident de
travailler en paix et de dévelop¬
per ses échanges. Elle aura be¬
soin bientôt, pour contenir la
tendance centrifuge de ses sa¬

tellites, pour ne pas se laisser
déborder par la Chine, de de¬
meurer le leader ship des rap¬

ports internationaux. Elle ne

peut donc être indifférente à

l'opinion mondiale et, spéciale¬
ment, à l'opinion des classes pro¬
létariennes.

Or les communistes ont épou-

SU CONGRÈS MOSCOVITE

LES LIBERTaiRES GAGNENT
nous jetterait dans les pattes de
l'ours et que la première raison
d'être d'un libertaire était de ne

pas faire l'idiot.
Nous avons d'ailleurs un cer¬

tain nombre de raisons histori¬

ques et sociologiques de croire à
l'instabilité des dictatures, à une

évolution des choses qui conduit
à une évolution des régimes. En
l'espèce, le temps devait néces¬
sairement assouplir les condi¬
tions de la politique russe. La
même évolution des choses pour¬

rit le capitalisme, ses contradic-

se ? N'allons pas si vite. Nous
n'en sommes qu'au stade de
l'autodéfense. Le scénario est

clair : Staline a jadis liquidé
ses pairs. Ce fait n'est pas ou¬
blié. Le Staline en puissance,
c'est Beria. Il tient la police. Il
ne tient' pas l'armée. Ses pairs
conjurés, spécialement son rival
Malenkov et Boulganine, chef de
l'armée, liquident Beria. Mais,
avec le temps, Malenkov peut
devenir dangereux. On le rétro¬

grade. Khrouchtchev, qui tient
le parti mais ne tient pas l'ar-

duit, dans la dictature sur le
prolétariat, un virus démocrati¬
que. Attendons de savoir ce que
fera le virus. Je me méfie des

antibiotiques divers que saura
découvrir objectivement la dia¬
lectique.

Politique d'abord
Mais les hommes ne sont pas

tout d'une pièce, les paranoïa¬
ques exceptés. La destinée du

collège moscovite est liée à l'es¬
sor même de la Russie et il est

des tests dont on souhaite qu'ils

vanté leurs adeptes possibles
lorsqu'on a su, incontestable¬
ment, que des ditaines de mil¬
lions d'hommes et de femmes

crevaient ^ans les camps de
concentration. Des hommes et

des femmes victimes d'un recru¬

tement pénal de main-d'œuvre
sacrifiée, des soldats coupables
d'avoir été prisonniers ou d'avoir
occupé des pays d'où ils rap¬

portaient des corrections au ca¬

téchisme de la splendeur soviéti¬
que. Un redressement s'imposait.
Un frein tout au moins.

par Ch.-Aug. BONTEMPS
Quelques sottises

On n'ignore pas non plus, à

Moscou, que le racisme et l'an¬
tisémitisme sont la plus inepte
des absurdités politiques-. On sait
ce que la propagande capitaliste
d'Occident a pu tirer du procès
Slansky, de la persécution des
sionistes en Roumanie, du scan¬

daleux procès des « blouses
blanches ». Le Times a monté

en épingle le dernier geste de
Staline qui voulait, quelques
jours avant son dernier hoquet,
ramasser tous les juifs russes et
les expédier sous le cercle po¬
laire. La déliquescence mentale
est ici évidente. Mais n'est-ce

pas la condamnation sans appel
d'une dictature qu'un dingo
tout puissant soit en situation
de se livrer à de telles extrémi¬

tés '!

On sait aussi comment le

même racisme a peut-être sauvé
l'Occident quand Hitler décréta
l'arianisme de la science. En

excluant Einstein et la relativité

des laboratoires, il a probable¬

ment manqué de peu la pre¬
mière bombe atomique. On le
sait puisqu'on remet Lyssenko et
le mitchourinisme à leur place
et que l'on renonce à tenir pour
nulle la génétique occidentale.
J'en éprouve quelque satisfac¬
tion en me souvenant que « Dé¬
fense de l'homme » a bien voulu

me faire confiance et publier,
dès l'annonce du miracle mit-

chourinien, une dénonciation
formelle de ce bluff dont la

science soviétique a pâti.

En bref, un certain nombre
de choses rentrent dans l'ordre.

Nous n'en deviendrons pas mar¬

xistes pour autant car, aussi

bien, toutes les erreurs antiré¬

volutionnaires, tous les sévices
criminels ont eu leur source

dans le sophisme de la « dic¬
tature du prolétariat » que les
libertaires dénoncent depuis le

temps de Marx lui-même.

Mais nous marquons les

points.

I
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CHERI-BONHOMME...

de Pierre-Valentin Berthier

(La NEF de Paris..Edt.)

NOTRE ami Pierre-Valentin Berthier a publié il y a deuxans un ouvrage « Silting-Buil » ou il retraçait, en mettant
en lumière leurs aspects sociaux, les derniers soubresauts

de la révolte indienne. Aujourd'hui u nous donne un nouveau

roman que publie la NEF de Paris.
Nous sommes en I Vdo, dans une petite ville de province.

La famille du narrateur, un entant, exploite une manufac.ure où
l'on préparé les peaux destinées à la maroquinerie. Le pere, imbu
de I esprit de cas.e o séparé l usine des locaux d'habiracion par un

grillage, au travers duquel l'entant, cur.eux er songeur, contemple

les hommes rudes au langage colore qui peinent aans la crasse,

berthier campe avec un honneur non dépourvu d'humour les per¬

sonnages de cette ville, que vous avez tous connue et dont vous

avez respriré 1 air pesant. Le hoDereau, le cure, le directeur de la
feuille locale, le représentant agent politique, les professeur du
Lycée au nom fleurant bon le terroir s'cg.tent. Le drame couve,

la grève qui éclaté soudain le déclenchera. Les contraintes qu'im¬
posaient une bourgeoisie assoupie dans la quietude provinciaJe,
eciarent ! — t'us.ne est occupée, des hommes se réveillent qui
vont s'opposer au patron de droit divin, l'amour naît qui s'épa¬
nouira a travers la bataille, l'entant franchit le grillage !

Le livre rapide, bien construit, vivifiant même, aux trop rares
instants ou l'auteur prend la plume des doigts délicats de son

jeune héros, pour lui faire part et à nous aussi, des dessous sor¬

dides des luttes qui jettent les hommes les uns contre les autres.
Les êtres vivent avec une intensité passionnelle qui captivera tous
les iecteurs des romans romanesqus.

Le livre de Berthier est un ouvrage à lire, mais surtout à faire
lire autour de soi. Le seul regret qu'éprouvera le lecteur et que

j'ai éprouvé moi-même en termant le volume, c'est d'avoir à
attendre la suite des aventures de Chéri-Bonhomme, l'enfant

tendre, au cœur pur que la vie ballotte sur les chemins de la
l.berté.

LA MICHU

de Marcel Carrière

(Le jour se lève, éd.)
Le roman drôle oublie parfois

de l'être ! — la vulgarité-y rem¬

place souvent la satire, la bon¬
homie sert d'alibi au conformisme
le plus plat. Quelques ouvrages
de qualité échappent à cette régie
d'or et alors cela donne « Clo-

chemerle » ou « La Jument
Verte ». La Michu, le roman de
Marcel Carrière, est de cette

veine. La Michu, c'est d'abord la

fille, puis enfin la mère, issue
d'une famille terrienne âpre au

gain, engoncée dans une respec¬
tabilité de surface, groupée au¬

tour du chef de clan. La Michu
c'est surtout l'a! mère qui a

tauté et qui traine derrière ses

jupons tôt trousses, un pauvre

mari et un bâtard éveillé et qui
pourtant reste avant tout une

Michu. On ne raconte pas ce

livre qui, dans la première par¬

te fait penser a « La Ferme du
Pendu », de Dupé, et dont la
seconde partie est une âpre dia¬
tribe contre la société, son hypo¬
crisie, son écœurante lâcheté.

En lisant le roman de Marcel

Carrière on pense à Gaston Coû¬
te. La langue est savoureuse,

l'cdjacrif est définitif. Un livre
de colère, de révolte peut-être,
un livre de mépris certainement.

LA MALAQUAISE
de Robert Margerit
(Gallimard, éditeur)
Le nouveau livre de Robert

Margerit, l'auteur du « Dieu
nu « et de ce délicieux roman

d'aventures, dont nous avons

déjà parlé « L'Ile aux perro¬

quets », nous plonge dans l'ac-
lual.té littéraire. Dans ce roman,

un jeune écrivain qui ressemble
à Margerit lui-même écrit un

livre, ce qui nous vaut une des¬

cription passionnante sur l'art de

composer un ouvrage et l'évoca¬
tion d'un Paris mélancolique,
merveilleusement baigné par la
poésie que dégage le fleuve.
Puis l'action s'engage et la quié¬
tude du héros est soudainement

troublée par un petit^monstre de
la littérature à gros tirages, qui
lui, ressemble furieusement à

Françoise Sagan. Le drame qui
se noue autour de l'ouvrage que

poursuit l'écrivain, héros du livre,

épouse les cahots de l'aventure
sentimentale du couple littéraire.
Tout rentrera dans l'ordre et

l'écrivain achèvera sa tâche une

fois les passions apaisées.
Ce livre de Robert Margerit

vaut par les qualités de style de
cet écrivain classique une des
plus attachantes figures de la
génération nouvelle.

A L'OMBRE DU

GRAND MUR

de Léo Malet

(édition Métal)
Notre ami Léo Malet, dont

nos lecteurs ont pu lire dans
notre page littéraire une étude
documentée sur le roman poli¬
ciers, vient de rééditer aux édi¬
tions Métal, un de ses premiers

succès, « A l'ombre du grand
mur ». Dans une préface extrê¬
mement documenree, Igor B.
Maslowsky installe Léo Malet à
sa vraie place, ia première de la
littérature française, du genre

noir et tout de suite après les
maîtres américains de ce genre :

Dashiell Hammett, Raymond

Chandler, Paul Coin, etc...

Réédité à ma.ntes reprises cet

ouvrage était cependant devenu
introuvable — le vo.ci reparti

pour une nouvelle carrière qui
sera aussi fructueuse que ceties

qui l'ont précédée.

Par ailleurs « Nector Burma »

poursuit aux éditions Laffont la
série de ses exploiiis. Le détec¬
tive de choc de Léo Malet pro¬

mène dans les arrondissements de

Paris son goût des belles filles,
son débraillé anarchique, sa cu¬

riosité professionnelle, sa hargne
des flics. Malet en prorite pour

tracer dans ses « nouveaux mys¬

tère de Paris » de délicieux ta¬

bleaux des métiers, des mœurs

et des races qui subsistent dans
la ville et qui sont souvent igno¬
rés de la population. Le monde
des diamanta.res, de la littéra¬
ture, des prêteurs à gages, du
cinéma ou de la chanson a été

successivement visité par cet in¬

fatigable auteur de romans poli¬
ciers qui s'est révélé un chro¬

niqueur averti au vieux Paris.
N'hésitez pas, guettez avec la

patience d'un limier le dernier
Léo Malet et « cravatez-le »

avant, de prendre votre train, le
temps vous paraîtra court.

Un bout de marbre
de René FALLET. Ed. R. Risques

Notre ami René Fallet vient de publier aux Editions R. Ris¬
ques, une plaquette consacrée à son père, un cheminot vieux mili¬
tant commun.ste, dont nous extrayons ces quelques vers.

M. J.

Un jour les flics sont venus
Ils ont crevé les matelas

Sous mes yeux de gosse.

Ils t'ont traité de tous les noms,

Ils ont pris tous les drapeaux rouges.

Toutes les jolies faucilles.
Tous les petits marteaux de contreplaqué.
Ils t'ont fourré à la Santé, »

Quand je vais chez Cendrars,
Qui habite en face,
Je vois les murs derrière lesquels
Tu es pleuré toutes les larmes de ta vie.

Et puis et puis toutes les prisons.
Toutes les tôles, toutes les centrales
Alternées de sanas

Où les infirmières avaient des moustaches

Et des matraques. •

J'aurais plutôt voulu chanter l'Inter
Uniquement pour te faire plaisir,
Quel soleil, ch ! tu aurais vu ce soleil !
Tu avais un beau cercueil en chêne.

r

V
.., mondle

libertaire

Notre camarade Berthier signera son livre

« Chéri-Bonhomme »

samedi 12 mai, de 17 à 19 heures,

librairie au Château des Brouillards,

53 bis, rue Lamarck, Paris ( 18e)

(près Métro Lamarck).
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Notre ami Michel Ragon va publier, en mai prochain,
aux Editions Robert Laffont, un livre intitulé L'Aventure
de l'Art Abstrait, illustré de 30 reproductions.. En voici un
extrait :

ES pionniers de l'art abstrait avaient inventé un espace
nouveau. Le rôle de leurs successeurs a été de peupler
cet espace de formes nouvelles.

Toutefois, il est curieux de
remarquer que les formes des
premiers artistes abstraits,
qui semblaient absolument ir¬
réelles, apparaissent concrètes
au fur et à mesure des décou¬
vertes scientifiques. Un grand
nombre de photos prises au

micrographe électro niqu'e
(ioxyde de carbone, fibre, mé¬
tal, etc...) offrent des similitu¬
des inouïes avec certaines
peintures abstraites. Les puis¬
sants microscopes présentent
également des mondes autre¬
fois invisibles et qui ont été
peints, avec leurs découvertes,
notamment par Kandinsky.
Les photos aériennes, les re¬
levés astronomiques, ressem¬

blent également, parfois à s'y
méprendre, aux œuvres suprê-
matistes.

Par quel troublant hasard
l'art abstrait a-t il retrouve
des formes invisibles à l'œil
nu ? Faudrait-il en conclure
que l'art abstrait est un leur¬
re ? Car en quoi un ciel étoi-
lé est-il moins figuratif qu'un
champ d'avoine ? En quoi des
infiniments petits, invisibles à
l'œil nu, mais aussi réalistes
pour l'homme de laboratoire
que l'éléphant ou le cheval.
sont-ils des formes abstrai¬
tes ?

Il est vrai que les artistes
abstraits n'ont jamais accepté
les accusations de dêshumani-
sation lancées par leurs en¬
nemis. A un tel point que les
plus géométriques d'entre eux

VAF/eres

relevaient le défi dès 1930 en
se désignant sous le terme
d'artistes « concrets ».

Par ailleurs, parmi les artis¬
tes de la nouvelle génération,

qu'il est coutumier de désigner

par

Suzy CHEVET

Un soir

avec

l'Espagne
exilée

*

synthèse. On peut dire de
l'art de la Renaissance qu'il

fut avant tout lié à l'esthéti¬
que de. l'homme. Le divin n'y
étant lui-même compris que

par l'exaltation de la beauté
du corps humain. Au XVIII'
siècle, l'histoire, les scènes de
genre, voire la nature morte,
se substituent à cet individu

glorieux. Au XIX" siècle,
l'homme disparait presque to¬
talement au profit du paysa¬

ge. Enfin, au XX" siècle, nous

par Michel RAGON

du terme d' « abstraits »,

certains rejoignent constam¬
ment des formes plus ou

moins naturalistes.

Willy Baumeister a écrit
fort justement :

« La peinture dite abstraite
n'est pas abstraite dans le
sens d'une rupture avec

l'homme et la vie. Les sensa¬

tions de l'artiste sont tout à
fait naturelles. Et aussi cer¬
taines formes naturelles com¬
me les surfaces de l'eau, les
ondes et le sable, l'écorce d'ar¬

bre, les formations géologi¬
ques, les branchages, et tout
ce qui est visible, en tant que
structure ou modulation dans
la nature, ne sont pas étran¬

gères à la peinture actuelle. »
Cela est tellement évident

que l'on voit mal pourquoi
l'on continue à ranger sous le

qualificatif d'art abstrait des
peintures aussi liées aux for¬
mes sensuelles que celles d'At-
lan, de Bazaine, de Soulages,
d'Ubac, de Bissière, de Vieira
da Silva... pour ne prendre
que quelques exemples.
L'art abstrait actuel (conti¬

nuons à l'appeler ainsi par
commodité) est un art de

Irène SOLAR,
l'émouvante interprète des
chansons de Léo Ferré.

CHAQUE mois, la Solida¬rité internationale anti¬
fasciste (S. I. A.) orga¬

nise à ia Salle Susset une soi¬
rée au bénéfice du peuple es¬
pagnol qui inlassablement
lutte contre la dictature qui
pèse sur le pays de Gréco, de
Cervantes, de Fedérica Gar¬
cia Lorca.

La Sade Susset dresse son

architecture rêche au bord du
canal. Le coin est lépreux, les
maisons basses se reflètent
dans l'eau croupissante ; des
péniches rares trimbalent leur
bois pourri cerclées de ferrail¬
le rouiilée tout au long de ces

quais qu'Eugène Dabit a, d'un
coup de pinceau magistral
plaqué dans les pages de ce
roman magnifique « Hôtel du
Nord ».

Dès 20 h. 30 la foule piétine
devant la porte — foule vi¬
brante, bigarrée, internatio¬
nale, haute en couleurs. A l'in¬
térieur notre ami Bobini l'or¬

ganisateur du plateau, s'af¬
faire. C'est la ruée. Chacun se
case comme il le peut, les cou¬

lisses comme la salle sont en

effervescence. Des artistes
passent salués avec sympathie.
Chacun s'interpelle. L'Espagne
éternelle avec son folklore
unique et chatoyant est là,
entourée par la sympathie
d'un public qui vient crier sa

foi dans ce peuple qui fait
honneur à l'Homme.

Le rideau se lève. Olé !
Olé ! les Gitans tournent sur
la scène, brûlent les planches

assistons au triomphe de l'ob¬
jet, du pur objet, pourrait-on
dire, avec les cubistes. Ceux-
ci se servent encore du pay¬

sage et de la nature morte,
mais abandonnent le visage de

l'homme qui disparaît tota¬
lement avec l'art abstrait.

L'art abstrait actuel sug

gère l'essence des choses.
L'artiste « sauvage » sculpte
« l'esprit de feu », « l'esprit
de la terre », et non pas les
eaux, le feu, la terre. L'artiste
d'aujourd'hui° fait de même.
L'intellect le plus aiguisé
trouve au bout de son chemin
le primitivisme le plus ab¬
solu.

, Et tous les deux ont
abouti à la clairière du spiri¬
tualisme non révélé. En ce

monde des impondérables
dont parlait Apollinaire.

Ceux qui n'accordent plus à
l'art abstrait qu'une valeur
d'expérience, expérience sans
lendemain ayant trouvé son
aboutissement dans le puris¬
me décoratif, se trompent.
C'est aujourd'hui que la véri¬
table leçon de la non figura¬
tion trouve son épanouisse¬
ment dans l'œuvre de quelques

R. fiVIO

P)IEN que le printemps mon-
f~\ tre quelque réticence à se

manifester, les antennes de
la R.T.F. bourgeonnent beaucoup
actuellement. Ce phénomène, an¬
nuel est surtout sensible sur pa-

ris-Inter et à moindre titre sur

la Chaîne Parisienne ; la Chaî¬
ne Nationale conservant ses som¬

bres couleurs habituelles indis¬

pensables à son caractère sé¬
rieux et austère. Deux fois par

an, les changements de pro¬

grammes se font en fonction, di¬
sent les spécialistes, du coeffi¬
cient d'écoute et d attention re¬

lâché, paraît-il, pendant la belle
saison. Il apparaît que la formu¬
le dEurope I a fait fortune.
Reprise en grande partie par

Luxembourg, il semble que Paris-
Inier y a lui aussi largement
pioché. Ce n'est d'ailleurs pas un

mal, car la présentation domi¬
nicale n'apporte aucun décousu,
au Contraire, l'auditeur se trouve

plus près, plus à l'aise, en fa¬
mille. Il y aura également beau¬
coup plus de disques pendant
les heures creuses, ce qui fera
probablement plaisir aux ména¬
gères qui ont la chance de rester
à la maison. Quatre speakers se
partageront la présentation des
programmes de 6 h. 30 à minuit.
Espérons que ces nombreuses m-

Dans la salle les mains cla¬

quent, les exclamations s'en¬
trecroisent, Olé ! Olé ! Les
« Hermanos pena » arrivent
tout droit de Séville et re¬

créent pour nous l'atmosphère
de la brûlante Andalousie.

Puis, c'est la ravissante Car-
melita Meller qui, de sa belle
voix rauque chante les fla¬
mencos et « La Violettera ».

La salle trépigne, se aresse

pour cueillir les violettes de
l'espoir.

Tonia et Borly dans des mi¬

miques extravagantes et d'une
irrésistible drôlerie apportent
à l'ambiance espagnole la note
burlesque d'une qualité rare

et qui déchaîne l'enthousias¬
me frénétique de la salle.

Avec Carmen Artero, Juan
Fenollosa et Juerga Flamenca,
il semble que l'on soit trans¬
porté dans un de ces petits
villages typiques de la Fénin-
sule parmi le rythme sauvage
et fulgurant du folklore.

Le programme annonce :

Gala franco-espagnol. En ef¬
fet quelques artistes français
de qualité ont tenu à apporter
leurs concours à ce festival de
la lumière et de la couleur.

Georges Staquet, un mineur

qui rappelle ceux des Asluries,
qui chante d'une voix chaude
et prenante « Les sans-culot¬
tes » et un « Paris » très près
du cœur ardent de l'Espagne
éternelle. Ce grand garçon

sympathique, qui respire la
joie de vivre, la spontanéité,

s'impose d'emblée sur le pla¬
teau. Le cœur de l'Espagne a

reconnu un ami, il salue avec

toute sa fougue cette jeune ré¬
vélation qui à chacune de ses

productions semble emprunter
une nacelie qui, à même te
ciel, gravit les étages du suc¬
cès.

Sobre, harmonieuse, une
voix nuancée aux inflexions
graves et émouvantes qui met
en relief les qualités poétiques
et mélodiques d'une chanson,
Irène Solar choisit dans les

œuvres de Léo Ferré, des tran¬
ches frémissantes de vie. La

richesse de son tour de chant
en fait une des meilleures
chanteuses du moment. Nicole

Ray saupoudre ce programme

captivant et éclectique de
cet esprit de Montmartre, de
cette gouaille parisienne qu'on
ne trouve que sur la Butte.
Le tour de cette fantaisiste de
grande classe est toujours
trop court,

La rampe a éteint ses feux.
Au pied du bâtiment gris, le
canal continue à diriger ses
eaux sales sur la ville. La nuit

se fait plus épaisse. Là-bas
quelque part, dans une nuit
semblable des hommes luttent
et meurent pour la liberté.
L'effort des artistes, l'enthou¬
siasme des spectateurs, la so¬

lidarité représentée par S.
I. A. ! : un élément de plus
dans leur lutte qui est la nô¬
tre.

artistes considérés par les or¬

thodoxes de l'abstraction com¬

me des francs-tireurs. Mais
ce sont toujours les francs-
tireurs qui ont donné à tous
les mouvements leur vérita¬
ble sens. Si l'on considère
que ce furent Cézanne, Gau¬
guin, Van Gogh et non les
théoriciens de l'impression¬
nisme qui donnèrent à cette
Ecole sa signification la plus
profonde, c'est aussi en de¬
hors de la tendance abstraite
orthodoxe que s'affirment les
œuvres essentielles de notre
'temps.

Ces œuvres, partant des
données de la non figuration
(et non plus synthétisant jus¬
qu'à l'abstraction un objet)
retrouvent un intime contact
avec la vie la plus intense, si
bien qu'il ne leur est guère
possible d'accepter la discipli¬
ne abstraite qui conduit au

dessèchement et à un nouvel
académisme aussi infécond
que l'académisme figuratif.
Loin d'être une négation de

leurs devanciers, le monde vi¬
vant que créent ces artistes
(comme s'ils prenaient des
formes abstraites et à ces for¬
mes mortes donnaient la vie)
justifie tant de « décorations
colorées » qui, grâce à eux,

prennent une signification his¬
torique.

Monde étrange, informe

pour le profane, et pourtant
obéissant aux lois essentielles
de la peinture de tous les
temps, à la même syntaxe
exigeante, si impitoyable pour
certains peintres non-figura-
tifs qui, lyriques comme eux,
oublient par contre l'obliga¬
tion d'une construction rigou¬
reuse sous prétexte d'automa¬
tisme.

novations ne nous feront rien re-

greutr.
Chaque soir à 19 h. 45, « Du

Coq à l Ane », ae Claude Du-
fresne, nous fera passer un quart
a it.su/ a uucc un humoriste ; auns
ce genre trop gatvaudé ou La Ja-
cuue ite pute pus, trouverons-
nous notre compte de sonae op
tiviisme / Nous en avons oesoat.
Nous aurons te venareai 4 mai
la première de « La Cte sous te
paillasson », dont on ne peut
penser a priori que du bien si
i on sait que le cuevronne des
onaes, François Buietaoux, en
sera te proaucieur.
Le sameai d 2i) heures, « Le

MuSiC-uau vmug.naire », ae Jeun
Fayard, avec Maurice Biraud
l'une des meilleures aècouvtues
ae l excellent urancis Claude),
nous fera connaître les goûts de
quantité de gens comme Pierre
Mac Urtan et Louis huereux sur
le enaptere variétés. Nous n y se¬
rons sûrement pas voies. « La
Bride sur le cou », aorenavant

leievisée, nous restera te sameai
a zi heures. Souhaitons que cel¬
te extension au visuel ne lui en¬
lèvera rien ae ses qualités audi¬
tives.

Le dimanche à 20 h. 2, André
Beucler itous présente, aumna-
biemsnt seconaé par Franchie
Adam au piano, « Adoraoies
Rengaines ». l'ous les morceaux
cnois.s, egra.nes avec virtuosité
et commentes ae tangue ae maî¬

tre, nous font agreuoiement re¬

penser le passé. Vingt minutes
aaorables.

Toujours le dimanche, â
20 h. 3U, « La Vie parisienne »,
ae Jacques Peuchmaurd, que
nous avons déjà commentée ici
et dont on se demande si eue
aura un jour ia piace jute qu'eue
mérite.

Les intellectuels marxistes s'agitent

Des grenouilles qui veulent
se faire aussi grosses

que le bœuf

L
ES intellectuels de gauche sont en effervescence ! Les vérités

qui formaient le noyau autour duquel ils tournaient avec
une inlassable platitude se désagrègent. Privés de cette force

attractive, ils s'interrogent gravement, passent l'événement au
crible de leur interprétation particulière du marxisme, ouvrent
entre eux une dispute où sont découpées en tranches et mesurées
sans indulgence leurs années de servitude au Parti qui les fascine ;
enfin, ils capitalisent bruyamment leurs maigres velléités d'indé¬
pendance.

par Alfred LIRON

Il est réjouissant de les voir
s'ébattre, "brandissant leurs re¬

vues épaisses gonflées d'articles
venimeux écrits dans cette langue
particulière qui, dans quelques
centaines d'années étonnera le

paléographe à la recherche des

vestiges de notre civilisation ; ar¬
ticles destinés à assommer l'ad¬
versaire mais qui causent surtout
des ravages dans les rangs des
lecteurs assez imprudents pour
s'aventurer dans cette zone de
feu où les projectiles touffus et
obscurs s'entrecroisent.
Sartre, Maurice Nadeau, Mar¬

tinet, Naville mais celui-là a lu

Marx, Bourdet et tous ceux dont
vous retrouverez, depuis dix ans,
la signature au bas de ces mani¬
festes et protestations, vertueuse¬
ment indépendar. tes, savamment
balancées, astucieusement dosées
que le Parti Communiste avec un
clin d'oeil malin qui ne trompe
que les imbéciles, lance dans le
public. Tous ont pris leur élan
précédés il est vrai, par Pierre
Hervé, qui a légèrement merdu
sur la ligne de départ de cette
course à l'échalote.
Il s'agit pour cette intelligent-

zia de gauche (sic) de dégager
le marxiste des fantaisies maca¬
bres du génial Staline, de puri¬
fier le parti des miasmes que
dégage l'incroyable veulerie des
fidèles, dé sauvegarder le mythe
de l'histoire sur lequel ces mes¬
sieurs se sont confortablement
Installés à califourchon, de re¬
créer des certitudes à grand ren¬
fort de dialectique que l'on
brandira telles des carottes de¬
vant le museau des prolétaires
alléchés.
— Le parti a en gros, toujours

eu raison, proclame Sartre.
— C'est seulement lorsque le

parti s'écarte du marxisme et de

l'enseignement de Lénine et de
Trosky qu'il sombre dans l'er¬
reur ! riposte Naville.
— Rejoindre les rangs de la

classe ouvrière signifie pour un
Intellectuel, devenir marxiste I
affirme Nadeau.
On reste confondu devant la

naïveté de ces clercs prétentieux,
vaniteux, ignares, car enfin ces

hommes oui parlent d'histoire
avec un H majuscule devraient
au moins, se souvenir d'une his¬
toire relativement récente. De¬
puis la révolution russe le marxis¬
me s'est constamment heurté à
des réalités nouvelles qui modi¬
fiaient profondément les données
économiques qui l'étayait. Nulle
part le marxisme n'a triomDhé au¬

trement qu'appuyé par les ca¬
nons du conquérant. Les Insur¬
rections populaires qui depuis
trente ans êc'atent aux quatre
ceins du monde sont nées dans
des climats différents de ceux

qui s'inscrivent dans la fameuse
continuité de l'histoire chère à
nos gogos et dans des conditions
économioues qui n'avaient pas
prévus les prophéties inspirées
Rarement ces Insurrections ont
été contrôlées par les partis com¬
munistes et lorsqu'elles l'ont été,
l'échec était certain.
Il est vrai que lTntelligentzia

de gauche (resic) ne s'embarrasse
pas de réalités vulgaires. Rien ne

trouble la somnolente quiétude
de nos grands hommes. Le
marxisme dont le seul veh cule est
le parti s'indentifie au proléta¬
riat et à ses espoirs, prétendent-
ils ! Les travailleurs de chez Re¬
nault se prononcent contre le

parti en favjur d'un contrat de
type proudhenien, qu'importe !
Les travailleurs de l'Ouest qui
dans leur immense majorité sont
syndicalistes révolutionnaires sont
à la pointe des luttes ouvrières,
n'en parlons pas. Des dizaines da
milliers de travailleurs syndica¬
listes ou socialistes se refusent à
la confusion unitaire, ce qui
n'empêche pas Bourdet de cla¬
mer le rôle dirigeant du Parti
Communiste dans un éventuel
Front Populaire. La C.G.T. se

vide, des fractions s'organisent
en son sein, le parti se vide la
dissidence le guette. Qu'importe
ees petites choses sans importan¬
ce ! Marx a dit.... ! ! !

Dans son médiocre article des
Temps Modernes, Sartre a énon¬
cé une vérité terrible. S'adressant
aux Intellectuels marxistes qui
ont animés l'oppontion à Staline,
il leur reproche d'être une op¬
position à l'image de Staline,
forgée par Staline et destinée à
disparaître avec Staline. C'est
terriblement vrai, plus largement
vrai que ne le pense Sartre lui-
même.
Les Intellectuels progressistes

sent eux aussi indissolublement
liés au marxisme. Pour eux le
problème de la recherche de la
vérité ne se pose pa~. Ils igno¬
rent fermement les éléments ré¬
volutionnaires opposés au com¬

munisme, la masse des salariés
disponibles, l'instinct profond oui
dans les pays anglo-saxons, dans
l'Inde, en Afriaue et même dans
certaines parties de l'Europe
dressent l'homme contre les ser¬
vitudes communistes. Ils tournent
à vide, dans l'orbite du parti,
Ignorant les sentiments profonds
des masses, ignorés par elles.
Arcboutés sur l'enseignement
que leur a légué le siècle dernier
lis expliquent inlassablement
dans leur charabia, la pronhétle
du maître, aopliquant au besoin
la méthode Coué.
Ils prônent la culture mais

n'en trouvent l'essence que dans
ce fatras phllo-êconomioue oui

s'est révélé un tissu d'erreurs. Ils
se veulent auprès du peuple, de
plus en plus étranger au parti,
aul pour eux l'incarne. Les évé¬
nements actuels les démontent.
Affolés ils se cramponnent aux
bribes du marxisme qu'ils ont le
p'us ânonnées. Regardez-les se

tordre, se contracter, se détendre
comme le ver de terre soudain
mis à la lumière par la bêche du
jardinier, et surtout ne leur dites
pas "d'avec le fnc-à-brac marx's-
te Ils appartiennent au passé,
non seulement ils se fâcheraient
mais encore pour vous convain¬
cre, ils abrutiraient leurs len'eurs
oui eu ne vous ont rien fait, à
grand coups de superlatifs redou¬
tables.
Tebes les grenonïi'es de la fa¬

ble. ils enflent — faites confiance
au bon La Fontaine. Ils ne vont
pas tarder à éclater.

SOUS LE SIGNE

G

DE TARTUFFE
EORGES CL|EM1ENCEAU a écrit : « L'Eglise présidait logique¬
ment aux bûchers qui devaie nt consumer tant de penseurs et
tant de livres ». E.le continue, et toujours très logiquement.

par Henri GOUGAUD

Voilà pour Paris-Inter. Comme
on le voit, la fin ae semaine
nous gâtera, d autant que ia
Chaîne Parisienne continuera le
dimanche ses excel lentes
« Avant-premières » de Jean
Grunebaum, à 21 h. 35, suivies à
23 heures de la très bonne émis¬
sion de Marianne Monestier et

Roger Goupillière : « Le Monde
est un spectacle ».
Le dimanche matin, l'émission

de Robert Beauvais est rempla¬
cée par « L'Ingénu au pays du
disque », de José Arthur
(10 h. 45). De même, à 14 h. 15,
le concert du dimanche de Pier¬
re Hiégel fait place à « Si vous
aimez la musique », de Serge
Berthoumieux. Souhaitons à ces

nouvelles venues le succès qu'ob¬
tenaient leurs soeurs aînées, suc¬

cès personnellement mérités par
ceux qui ont dit : « Non / » et
qui sans doute comme les ab¬
sents ont toujours tort. Il y a
encore d'autres bouleversements

dont nous parlerons plus tard.
Bien que nous nous abstenions
(peut-être à tort) de critiquer.,
violemment la radio, nous pen¬

sons que, comme sa cousine ger¬
maine la pressé, elle nous a par

trop saoulés avec un certain ma¬

riage qui n'intéresse que les mi¬
dinettes. Une émission comme il
en existait il y a quelques an¬
nées, où l'homme de la rue avait
la parole, nous paraîtrait plus
opportune en un temps où les
droits de l'homme ne pèsent pas
le poids de l'ombre de ses de¬
voirs.

J.-F. STAS.

Tartuffe tient la chandelle
éclairant le monde. Reçu à
l'U.N.E.S.C.O. après un coup de
maître, 1 assassinat du poète
Garc.a Lorca, il n'a pas hésité
en 1951, courageusement, à mon¬
ter son dérrière ae moine bien

nourri à la tr.bune du Palais-
Bourbon jiour faire voter des io.s

antilaïques. Barangé, c'est son

bien, son rejeton, son honneur ;
mais ne parle-t-on pas mainte¬
nant de le ilanquer dehors com¬

me un vulgaire poujadiste ?

Alors Tartuffe s'embrouille
dans son indignation fabriquée à
la hâte, se démène, souffle, sue,

pousse des cris de vieille demoi¬
selle offensée, soupire après le
bûcher, le beau bûcher a'antan
qui n'aurait fait qu'une flambée
de tout ces mécréants... Il essaie,
pour le moment, de détourner la
conversation : <c Voyons, il y a
d'autres questions plus urgen¬
tes ». On lui répond qu'en 51 la
guerre d'Indochine battait son

plein, ce qui ne l'a pas empêché
de... oui, oui, bien sûr... Il a

bon espo r tout de même. Un dé¬

puté, cela s'achète ; un vote,
c'est comme un imperméable
Boussac : réversible.

Tartuffe ne brûle plus Ga-
lillôe, comme avant. Il se con¬

tente de propager Delly. U est
facile à lire, il n'embarrasse
pas l'esprit de pensées inutiles,
et c'est un grand philosophe qui
sait glisser, entre deux pétales
de rose, dans un coin, des ré¬
flexions de bon goût : « C'était
un homme sans fol ni loi, il
avait reçu une éducation entiè¬
rement laïque ». Quand le bour¬
geois veut quand même réfléchir
à une autre chose, Tartuffe
connaît l'art de lui couper « le
blé en herbe » ; il sait bien que
si l'homme pensait un peu tr p
à cet autre chose, il ne lui res¬
terait plus qu'à fermer bouti¬
que.

Et si enfin on réclame un peu
fort la liberté de penser, il ré¬
pond très sérieusement, très
doctement, l'index levé :

« L'Eglise catholique convaincue
de par ses prérogaCvcs divines
d'être la seule vraie Egli=e, ne
doit réclamer que pour elle le
droit à la liberté » (R. P. Ca-
ralli).

Un peu partout dans le mon¬
de Tartuffe promène sa face
grasse et pâle. U brûle, censure,
bâ.llonne, nous prend Voltaire,
nous donne Magali, ou au mieux

Daniel-Reps, passe sans coup fé¬
rir de Péia.n à de Gaulle, et de
de Gau le à Bidault, se trans¬
forme entre temps en maître
goup.llonneur des armées, rit
tranquillement à la barbe de ce¬
lui qui a dit : « Tu ne tueras
point », se fout ouvertement de
netre figure et crie à la persé¬
cution quand on lui fait poli¬
ment observer qu'il passe les
bornes.

D'une croix taillée il y a deux
miille ans pour l'amour et la
fraternité il a fait un assommoir.

Recherche

Un camarade du « Monde Li¬
bertaire » recherche pour des
études sur le mouvement, tous
documents : poésies, chansons,
livres, articles, études, etc. In¬

dications, références, journaux,
brochures, en un mot tous ren-

geignements sur la vie et l'œu¬
vre de ceux qui, par la plume ou
la parole ont participé à la vie
de nos idées.

Le M.L. demande à tous ses

amis de faciliter les recherches
de notre ami. Ecrire au M.L.

qui transmettra.
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